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L’AUTEUR 


1 


A SON LIVRE. 

Db, A père d’une famille nom¬ 
breuse, ta naissance, mon cher 

« 

fils, est venu accroître mes em¬ 
barras. L’amitié paternelle ne pou¬ 
vant exclure la sincérité, je dois 
t’avouer franchement que tout ce 
que je peux faire pour toi est de 

f 

te mettre en mesure de prendre 
ton essor dans ce monde incon-- 













































stant J où les revers comme les 
succès sont, en général, aussi sou¬ 
vent le résultat du hasard ou de 
rintrigue que d'un mérite réel. 

Par un esprit de contradiction 
dont je n’ai jamais pu me défen¬ 
dre, j’ai très-souvent fait tout le 
contraire de ce que faisaient les au¬ 
tres , et je te dirai naïvement que 

■ 

souvent aussi je n’ai pas eu à m’en 
féliciter. 

Par suite de cette bizarrerie, 

tandis que tous les enfans sont 
nourris avec du lait, c'est avec de 

l’encre que je t’ai élevé; mais j’es¬ 
père que tu ne l’en trouveras pas 

























( .»i ) 

plus mal, et que la teinte de ton 

caractère ne se ressentira point de . 
celle de tes alimens. 

Adieu, mon cher fils, il faut 
que je me sépare de toi pour aller 
broyer du noir à celui de tes frères 
qui va bientôt voir le jour. 
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NOTICE 


SÜR L’AUTEUR ANGLAISE 


< - • 


en 




Cet auteur estavantageusement connu en 

Angleterre par dtfférens ouvrages : celui* 

m C? 

et a été très-bien- accueilli des lecteurs 
anglais; si^ traduit en français^ il obtient 
le même résultat sur le continent, ce sera 
une nouvelle obligation que nous aurons à 
nos bons voisins, qui, préférant rutile à 

I agréable, nousont si souvent prouvé qu ils 

avaient encore bien plus en vue notre bien 
que nos plaisirs. 


■ï?.: 




























LES 


!; J l i 

BOHEMIENS. 
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ClfAPITRE V\ 


Le Collige, 


)0L /à, ' 

U Providence, qui veilic avec* une 
impartialité iiiaterneUe sur tous les 
liabitans de ce monde sublunaire, ne 
permet pas, en général, que tous les 
avantages soient réunis sut' les mêmes 
individus : ceux à qui elle a départi une 
naissance illustre, un physique agréa¬ 
ble, une grande fortune, sont très-sou¬ 
vent dépourvus de raniahilité, de l’in- 
slriiclioiî, de l’esprit et des taicns qui 
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en feraient des etres accomplis au mo¬ 
ral comme au physique, s’ils possé¬ 
daient I ensemble de ce qui peut for¬ 
mer un être parfait. 

Sir André ^VeeIie offrait une des plus 
fortes preuves de cet admirable sys¬ 
tème de compensation, si ingénieuse¬ 
ment développé par un de nos auteurs 
modernes. Il était né et fut élevé dans 
la classe la plus voisine de celle qui est 
vouée à une indigence totale: privé des 
soins des deux auteurs de ses jours par 
leur mort prématurée, il fut confié, dans 
son enfance, a la tendresse de son aïeule 
maternelle IMarlba Docken, paysanne 
écossaise, qui avait conservé toutes les 
habitudes et les manières de vivre qui 
forment essentiellement le caractère 
national du peuple écossais. 

Celle vieille femme vivait dans le ha¬ 
meau de Stoneyholm, dans TAyrshire. 
Son rouet était son seul moyen d’exis- 
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lonce ; elle ti’en élait pas moins satis- 
faite du lot qui lui était échu dans les 
clia nccs de celle vie^ si passagère et 
souvent si orageuse. Elle devait ce pré- ' 

i 

cimix avantage à la gaîté dont il avait 
j)lu au ciel de la douer, et cà sa confiance 
religieuse tiaus riminuable sagesse du 
divin ordonnateur des.mondes. L’ameu¬ 


blement de sa chaumière, sans y coin- 
r^ prendre le berceau d’André , quelle 
avait emprunté , consistait en un an¬ 
tique et vénérable fauteuil à bras, et 
à dossier perpendiculairement élevé, 
sculpté avec soin; c’était un meuble de 
famille, consacré, dans des jours plus 
. prospères, à l’usage de ses ancêtres ou 
à celui de son mari : deux sièges, Tun 
un peu plus grand que l’autre; une 
f petite table de bois de chêne aux pieds 
éraillés, son rouet, un dévidoirc, une 
petite marmite et un poêlon, formaient 
tout sou mobilier, avec un lit plus que 
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jiioJoslc, et une caiisse qui servait ou 
même temps de‘coffre, de garde-rube 
et d’armoire. 


Derrière le cotage se trouvait un jar¬ 
din de cinq ou six perches, qu’elle bê¬ 
chait et plantait elle - même. Pour la 
jouissance de l’ensemble de cet impor¬ 
tant domaine , elle donnait une rente 


annuelle de six schcllings, qu’elle avait 
bien de la peine à pouvoir payer, lors¬ 
qu’elle prit à sa charge l’entretien d’un 
enfant aussi faible et aussi malade que 


l’était notre héros à cette première épo¬ 
que de sa vie; mais au lieu de se re¬ 
pentir d’avoir accepté un fardeau aussi 


pt‘U proportionné à ses moyens, clic 
disait souvent à scs voisines que cet 


enfant était pour elle une société pré¬ 
cieuse, eu ce qu’il charmait les ennuis 
de l’âge, et lui faisait paraître moins 
long le temps qu’elle donnait à son 
rouet et aux détails de son petit ménage. 
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Penclatàt l’clé do la ^)romi^rc année 
qui vil André admis sous son humble 
luit, on la trouvait presque loujoiirs 
assise d rexlrémilé de son jardin, son 
rouet à la main, se réchauflant aux 
rayons du soleil, tandis que son petît- 
fds, jïlacé à ses côtés sur une natte, 


jouait avec un jeune chat aussi folâtre 
que lui. 

André, dans sa première enfance, 
était polit et délicat, niais il sc dé- 
veloppa rapidement : chaque jour la 
bonne grand’mère découvrit en lui un 
noûvoaii sujet d’éloges, et par consé¬ 
quent d’aircction. Lorsque les com¬ 
mères , ses voisines , s’arrêtaient à la 


porte, pour lui parler pendant qu’elle 
!)orçait le bambin, elle leur faisait re- 
iiiarcfuor, avec complaisance, que l’iii- 
carnat do scs joues ressemblait à la rose 
de mai, et que scs fréquens éclats'de 
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rire annonçaient qu’il était né pour être 
heureux. 

Les philosophes qui croient connaître 
le cœur humain, attribueront un pareil 
langage à ce sentiment inné d’aUcclion 
maternelle ,, toujours prêt à espérer un 
sort heureux pour l’objet de sa prédi- 
lection. Quoiqu’il en soit, rien u’indi- 
qua chez André, pendant long-temps, 
qu’il fût doué d’aucun des talons qui 
. conduisent ordinairemeht à obtenir des 
richesses ou des distinctions; cependant 
Marlha faisait souvent observer à ses 
voisines que c’était un rusé petit com¬ 
père , et qu’aussitôt qu’il aurait été 
quelquefois à l’école chez le maître 
voisin , il ne tarderait pas à devenir 
plus savant que ses camarades. 

L’instituteur dont elle parlait était 
Dominique Taniiyhill, l’un de ces jeunes 
ecclésiastiques simples et modestes qui 
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font |jai‘iic du clergé écossais^ ne 
pouvant jamais parvenir au bonheur 
d’élre instituteur dans la famille d un 
lord , voient s'écouler doucement le 
cours d’une vie irréprochable dans les 
occupations peu pénibles d’une école 
de village. 

A l’époque où André fut placé sous 
sa surveillance, cct instituteur paraissait 
avoir euviron quarante ans, et avait ce¬ 
pendant deux ou trois ans de moins. 
Il était pale, mince et d’une taille mé* 
diocre, un peu courbe, et sa tête n’était 
jamais bien droite sur ses épaules, ce 
qui venait de riiabitude que sa vue, 
très-faible, l’avait forcé de prendre de 
lire et écrire l’oreille presque* adaptée 
au papier. Il essayait néanmoins, quel¬ 
quefois, de prendre un air d’élévation et 

de dignité, en échangeant ses accens, 

* 

hahiliiellement modestes et peu élevés, 
contre la voix de leiithousiasme et de 


















J'doqiience; mais il (Hait rare qu’il ob¬ 
tint , dans de pareilles tentatives, l’ap¬ 
parence du plus léger succès. 

Tout, dans son extérieur, annonçait 
un caractère modéré, en parfaite har¬ 
monie avec la douceur de ses manières 
et le cercle borne de ses connaissances ; 
mais lorsque son imagination était 
échaulTce, ou qu’il cherchait a exalter 

celle des autres, il trouvait dans le fonds 

*■ 

de son cœur une énergie apostolique 

qui prouvait que la nature avait placé 

* 

en lui tous les germes propres à en faire 
un prédicateur éloquent et pathétique, 
Bi la fortune l’appelait un jour à en 
remplir les fonctions. Sa douceur et la 
constanté égalité de son caractère em¬ 
pêchèrent de pouvoir juger si jamais il 
connut les tourmens de l’ambition, ou 
plutôt s’il regretta d’être destiné à me¬ 
ner une vie obscure et isolée : telle Ja 
source ignorée, dont les eaux pures et 
















Jim[iidc5, s’écoulaiit |>ar une pente 
douce, ne s’aperçoivent, dans les prai¬ 
ries qui leur doivent leur fraîcheur, que 
par le luxe de verdure que.produisent 
aux lieux où elle passe leur continuelle 
irrigation, Mais si toutes les autres pas¬ 
sions étaient réduites an silence dans son 


sein, il n en était pas ainsi des disposi¬ 
tions amicales qu’il montrait pour tous 


ses semblables : elles lui avaient acquis 
dans la petite répid)Iique de ses écoliers 


un res 
rablc;s 
lierai, 


pccl et une atFeclion bien préfé- 
à la crainte qu’inspiraient, en gé- 

V 

aux écoliers écossais, les profes* 


seurs de collège, investis de plus d’auto¬ 
rité et de représentation. ' 


CjC maître d’école était aussi remar¬ 
quable [)ar son habillement que par 
son caractère et ses manières. Son lintre 

D 

était toujours d’une blancheur écla¬ 
tante y son habit et sa veste, couleur 
gris de corbeau , quoique très-usés , 
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n avaient pas la plus légère tache, ni la 
moindre trace de poussière; sa culoUc, 
couleur d’olive foncée \ n’élnit pas 
moins soigneusement préservée de 
toute dégration , et ses guêtres usées , 
bleu foncé, montant dans Thiver au- 
dessus' du genou , servaient nôn-seu- 
lement à protéger ses jambes contre le 
froid , mais encore à défendre ses bas 
des outrages du temps. Lorsqu’il se 
promenait dans l’espace qui séparait 
son cotage de l’église, ou que, dans 
une belle soirée, on le voyait étendre 
ses courses solitaires le long des bords 
peu fréquentés du marais voisin, il 
portait un petit chapeau retroussé, et, 
comme il avait la vue faible et délicate, 

é 

il avait soin, lorsque le soleil lançait ses 
ravons , de baisser un des cotés de ce 
chapeau, qu’il plaçait ainsi devant ses 
yeux, pour les garantir d’une trop vive 
lumière. 
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Si cet iionnéte iiislilulour, à Tins- 

1 

tar (les potcniats de l’Europe , avait 
un favori, c’<:*tait certainement notre 
héros, Il était aise d’apercevoir que ses 
saillies originales , et quelquefois bi¬ 
zarres , déconcertaient totalement la 

* 

gravité de son patron , et le faisaient 
sourire, même malgré lui. André ne fut 
pas long-temps à l’école sans prouver 
qu’il était destiné à se faire remarquer, 
ne fût-ce que par une manière de s’expri¬ 
mer qui n’appartenait qu’à lui. En effet, 
le jour même où, pour la première fois, 
sa grand-mère le conduisit à’ia porte de 
l’école , avec son livre d’alphabet à la 
main , il .s’acquit un surnom qu’il con¬ 
serva toujours depuis cette époque, A 
la sortie de l’école, comme il jouait sur 
le grand chemin avec les autres enfans, 
une voiture à quatre chevaux, précédée 
<le domesliques parfaitement montés, 
passa devant eux avec toute la rapidité 
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et la pompe qui caractérisent la no¬ 
blesse : les écoliers, animés par la splen¬ 
deur de ce spectacle, qui était, d cette 
epoque , un phénomène pour Stoney- 
holni, en poussèrent des cris de joie, 
que notre héros couverlit bientôt en 
éclats de rive, en s’écriant :« Très-bien! 
on nous prendra bientôt pour des Wee- 
lies i^desenfans qui pirouettent en tour¬ 
nant sur le grand chemin), « Depuis 
ce temps, on l’appela Weelie ; mais au 
lieu d’en être choqué , comme les en- 
fans le sont presque toujours quand ou 
leur donne des sobriquets, celui-ci pa¬ 
rut lui faire grand plaisir, et depuis, 
lorsqu’il eut appris à écrire, tous ses 
livres et ses copies portèrent le nom 
d’André Weelie. 

Le maître lui - même prit, depuis 
cette époque, ITiabitude de le nommer 
ainsi, et ne contribua pas peu d lui don¬ 
ner un goût décidé pour tout ce qui 
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ncr, à pmiflro sa part dr son thé, tou¬ 
jours aussi pâle qirécoiiomîque. 

André, qui avait naturellement Tes- 
prit délié et observateur , s’apercevant 
que ses plaisanteries égayaient son inaî* 
tre, saisit avec soin toutes les occasions 
de produire le même efiet. En agissant 
constaminent dans ce sens , ÎI parvint 
' bientôt à posséder une promptitude de 

réparties et une facilité de s’exprimer 
i inconnues aux enfans écossais. Très- 

heureusement pour lui, il acquit eu 
même temps une parfaite cormaissanee 
du langage national , qu’il conserva 
pondanl le reste de sa vie, et qui, dans 
sa bouche , fit toujours le plus grand 
plaisir aux amateurs de traits piquans 

» 

' et originaux , qui ont toujours été le 



partage du génie. 
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CHAPITRE IL 

La Vie. 

\ 

André ne se distingnaît pas de ses 
camarades par aucun goût de prédî- ■ 

P . 

lection pour les amusemons dange- s 
reu\, qui ont tant d'attraits pour les 
enfans de la campagne; cependant, 
toutes les fois qu’il était question de 
dénicher des nids dans le printemps et 
de cueillir des noisettes dans raulomne, 
scs camarades ne manquaient jamais de 
l’inviter à partager avec eu\ toutes les 
chances de cette expédition, parce que 
ses plaisanteries et sa bonne humeur 
lui avaient gagné leur cœur. Quoiqu’il 
fùllrcs-rarc qu’il allât hii-mêmc prendre 
les ceufs dans un nid, et qu’il refusât 
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constamment cîc courir le risque de se 
rompre le cou en montant sur les bran¬ 
ches d’un noisetier, il n*en rapportait 
pas moins hal)itucllement chez lui son 
entière portion des larcins des jours de 
fête. ' 

L’assaut ayant été un jour donné à 
tin nid de [>ie, Ic.s marmots n’y trou¬ 
vèrent qu’un seul petit, déj.'i si fort, en 
même temps si alerte, qu’il faillit échap¬ 
per à la main subtile de Willy Cunin- 
gham, l’enfant à qui avait été confiécx 
cette importante mission. Il y eut en¬ 
suite quelques débats entre les’conqué- 
rans, sur le partage des dépouilles du 
jour, et sur celui à qui appartiendrait la 
pie. André fut d’avis qu’elle devait être 
le partage do Willy, qui, en franc et gé¬ 
néreux camarade , insista pour quelle 
devînt la propriété de Weelie, moti¬ 
vant son opinion sur ce que Maggy, 
aiosi qu’Aiidré l’avait nomraée sur le • 















Il 
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terrain, élail aussi gaie que hû, et qu’elle 
apprendrait davantage avec im aussi 
savant instituteur qu’avec aucun autre 
des jeunes gens de l’école. Un cri una¬ 
nime ratifia la proposition de Ciuiiii- 
gham. Certainement jamais choix ne fut 
plus convenable, et n’obtint un résultat 
plus heureux, qui justifia bien victorieu*- 
sement la décision de celui de qui elle 
était émanée ; car André lui apprit non- 
seulement à rapporter, à voler avec la 
plus grande dextérité, mais encore à 
prononcer, d’une manière très-distincte, 
plusieurs mots très-amusaus pour ses 
auditeurs. Maggy elle-même parut être 
très-satisfaite de son nouveau pr<»fes- 
seur, et si l’on en croit la tradition, de¬ 
vinait, avec autant d’esprit que de dis- 

« 

cernement, tout ce que son maître 
voulait lui faire comprendre. 

Lorsque, dans les soirées d’hiver, il 
était assis avec ses compagnons aulour 
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du foyer de sa graiid'inère, ^laggy', dans 
CCS occasions îinportantes, se plaçait 
entre ses jambes, et aussi souvent qu’il 
lui arrivait de faire quelques observa¬ 
tions qui excitaient la gaîté de ses jeunes 
compagnons, Maggy redoublait de babil, 
comme pour témoigner combien elle 
prenait part à la joie commune. 

L’esprit de ruse et de fourberie est na¬ 
turel à la pie : son esprit acquérant cha¬ 
que jour de nouveaux développemens, 
par l’éducation soignée qu’elle recevait 
en ce genre, elle sc mettait quelquefois 
dans la tête de piller pour son propre 
compte. Le maître d’école était du 
nombre de ceux qui avaient le plus à 
souflrir de ses déprédations. Entre les 
heures de classe, il avait toujours soin 
d’ouvrir la fenêtre pour renouveler l’air; 

P»'<>hlait, aussi souvent qu’il 
lui était possible, de ces occasions, pour 
dérober les plumes des ciifans ; il lui 
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arriva néanmoins d’y revenir une fois 
de trop, puisqu’elle fut surprise en fla¬ 
grant délit, emportant une plume neuve 
dans son bec. 

Le caractère essentiellement bon du 
maître d’école l’engagea à faire grâce à 
l’oiseau ; mais comme cet incident avait 
donné lieu à plusieurs querelles entre 
les enfans, qui s’accusaient réciproque¬ 
ment de la perte de leurs plumes et du 
vol qui en avait été fait, il crut de son 
devoir de faire une sévère réprimande 
au propriétaire de roisoau : en consé¬ 
quence , au moment oii tous les éco¬ 
liers étaient réunis dans raprès-midi, 
il ordonna qu’on fît silence, et tirant 
ensuite Maggy du panier dans lequel il 
l’avait incarcérée, il adressa aux enfans 
la haranffuc suivante : 

O 

« Qui de vous est coupable de gar¬ 
der cette pie malfaisante et sans aucuns 
principes, qui, toutes les fois que j’ou- 
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vre les fenêtres pour faire prendre l’air 
à l’école, a la coupable iiabiUido de ve¬ 
nir jus(|u’à mou secrétaire en enlever 
les plumes, et les emporter dans son 
nid, sans aucun égard pour les consé¬ 
quences d’une pareille malversation?" 

•• Elle est à moi, «s’écria André. 

«c A vous ? dît le maître; en ce cas, 
venez, W^eelie, je veux vous démontrer 
combien votre conduite est blâmable. 
\ ous avez certainement entendu répéter 
ce proverbe, qui, pour être ancien, 
n’en est pas moins bon : que celui 
qui commence par voler un œuf, sans 
nécessité, peut finir par voler un bœuf, 
et subir une peine proportionnée à sa 
faute. Je u’enlends assurément pas dire 
par là que celte pie puisse faire des 

I 

vols de cette nature; mais néanmoins 
je vous exhorte à vous en défaire, car 
c’est un oiseau qui a des înclinations 
Irès-vicicuscs, et qui, par son exemple. 
















pourrait vous induire vons-inéme cà l’i- 
niiter. Je ne vous engagerai cependant 
pas à mettre a mort celte pauvre béte; 
ce serait une cruauté, et en outre ce 
n’est fjii’un animal cmpluiné , qui, par 
conséquent, ne saurait avoir l’instinct 
nécessaire pour distinguer le bien d’avec 

I 

le mal. IJ vaudrait cependant mieux 
qu elle pérît comme les anitnaux mal- 
i^iisans, que de la faire vivre d’une ma¬ 
nière peu conforme à la probité. En 
conséquence, je vous conseille de lui 
donner sur-le-champ la volée dans le 
bois, où elle tombera peut cire dans les 
mains de quelque autre, et vous dégagera 
ainsi de celte fûclieiise responsabllilé, » 

André répondit à celte patliéliqiie 

% 

adresse ; 

« Celle faute est la première qu’ait 
commise la pauvre Maggy: je vous prie 
de le lui pardonner, et je la corrigerai 
de manière à ce qu’elle n’y revienne plus. 
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O vous! coupable oiseau, n’avcz-vous 
pas de lionle d*uiie conduite qui me 
cause une telle disgrâce?- 

ÎVIaggy témoigna aussitôt son repentir 
et sa reconnaissance pour rintercession 
de son inailre, et profita de l’indulgence 
de l’instituteur, qui lui rendit la liberté, 
pour se rét ugier dans le sein de son pro¬ 
tecteur. 


« C’est vraiment une drôle de béte, 

» 

je dois en convenir. .le vous pardonne 

* 

pour celle fois, dit le maître; mais je 

vous conseille de lui attacher une corde 

/ 

à la patte, et de la tenir chez vous : de 
cette manière vous n’aarez plus de re¬ 
proches à craindre. André ayant ol>teiui 
le pardon do la pic, les ciifans l’ai- 
mcreiil plus que jamais, cl les ,crainlo3 
du maître furent bientôt réalisées. Rien 


de ce (pli pouvait être emporté lors¬ 
que la foiu'liv se trouvait ouverte, n’é- 
lait à fubri de son bec déprédateur. 


» 
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notamment les festons de miss Mi/zy 
Cuningham, tante de renfaut qui avait 
eu le bon procédé de rendre notre hé¬ 
ros possesseur de ce fatal oiseau. 

Miss Mizzy vivait dans la maison soi- 

I 

gneuriale de Craigiands» prés du vil¬ 
lage ; elle avait sous son inspection 
Wilfy et sa sœur !\larie. qui avaient 
perdu leur mère, et le laird * leur père 
s’occupait très-peu des choses de ce bas 
monde. Indiflerent sur tout ce qui se 


passait autour de lui, et, comme Ta- 
vait fort bien observé André, prome¬ 
nant'son oisiveté de porte en porte, 
les mains habitueJIoment dans ses po¬ 
ches , d’où elles ne sortaient qu’aux 
heures des repas. Quant à ce qui re¬ 
gardait personnellement miss iMîzzy, 
c’était un modèle d’élégance et de pré¬ 
cision dans tout ce qu’elle faisait. Si 
tous les terreins qui entouraient la 


maison étaient 


incultes et iiécliirés 
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il ifen était pas de même de Textérieur, 
toujours tenu avec la plus extrême pro¬ 
preté : mêmes soins dans rhabillcment 
de la digne demoiselle, toujours de la 
mousseline lu plus blancltc et la plus 
lielle, La mort d un parent imposa à la 
lainille la nécessité de prendre le deuil; 

cil conséquence, miss Miüzy avait acJicté 

des étoli’os noires, du crêpe, et tous 
les autres attributs d’une aflliclion qui, 
le plus souvent, se borne â des dé¬ 
monstrations extérieures. Elle était as¬ 
sise, Inivaillànt avec son aiguille à con¬ 
fectionner ses Jiabillemens, à la fenêtre 
du parloir extérieur, qui était ouverte, 
lorsqu une après - midi André vint , 
avec sa compagne favorite, demander a 
\\ illy s il voulait aller se promener avec 
lui. Maggy avait si souvent fatigué miss 
iMizzy par le vol toujours réitéré de ses 
festons, quelle avait juré d’exercer, à 
h première occasion, sur le vicieux 
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animal, la vengeance » ou plutôt la 
justice la plus sévère. Les cufans con¬ 
naissaient parfaitement les dispositions 
hostiles de la demoiselle; malgré cela 
ils ne purent résister à la tentation de 
mettre un peu en mouvement la bile 
de la chère tante ; en conséquence, 
Maggy fut détachée. L’instant d’après 
elle était à la croisée, et s’était emparée 
d’une boîte a fil ; mais, malheureuse¬ 
ment, avant que l’oiseau n ait pu s’échap¬ 
per avec son nouveau larcin, miss Mizzy 
se jeta sur lui avec l’impétuosité d’un 
chat qui guette une souris. 

Au même instant la pauvre Maggy, 

t 

le cou tordu, fut. lancée avec tant de 
force contre André, qu’il fut presque 
renversé du coup. 

Toute l’école fut indignée de l’action 
de miss iMizzy, et la regarda comme un 
outrage des plus gra ves qui puisse cire 
commis contre un de scs membres. Il 
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n'y out qu’une seule voix pour ven¬ 
ger la mort de rinfortunéc'iMaggy sur 
son auteur. Jamais il n’y eut de voui 
mieux accompli, ni de vengeance plus 
complète. Le lendemain ,inies 'princi¬ 
paux compagnons (rAïidré se ])Our- 
vurcntd’mi large tube, qu’ils remplirent 
d’eau bourbeuse, qui croupissait dans 
la cour des écuries du Jaird; et André 
monta à la croisée près do ia([uclle 
miss Mizzy, assise , était occupée a cou¬ 
dre, tandis <|ue les autres conspirateurs 
s occupaient on silence à porter le tube 
au-dessous. Aussitôt qtie tout fut prêt 
j)Our le dénoument, il s’écria: « Pour¬ 
quoi , tante barbare, avez-vous tué ma 
pie? est-ce parce que son babil valait 
mieux que tout ce que vous pouvezdire? 
\ ous me paierez cela; vous regretterez 
alors d avoir sacrifié ce pauvre animal 
à votre colère. » 

Il II eu fallut pas davantage pour que 
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miss Mïzy.y se levât de dessus sa chaise, 
pour aller punir 1 audacieux orateur. 
Au même instant, sou visage et toute sa 
personne lurent inondés du déluge pes¬ 
tilentiel vomi par le tube fatal : tous 
les halullemens de deuil, non encore 
achevés, et disposes autour d'elle, fu¬ 
rent gâtés au point de ne pouvoir être 
d’aucun usage. 
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CHAPITRE III. 


X 






La tâche. 


I.’effrüyabie événement (c’est ainsi 
que miss Mi/zy désigna toujours la con¬ 
spiration des écoliers) eut les suites les 
plus importantes. 

Le premier résultat fut une plainte 
en forme à Tannyhill, à qui la 
plaignante indignée peignit ces injures 
avec une éloquence à laquelle nous de¬ 
vons rendre justice, et demanda le 
prompt châtiment des coupables. . 

L’excellent cœur du maître fut pro¬ 
fondément affligé du compte que lui 
rendit miss Mizzy de l'action diabolique, 
<|uî ne fut certainement pas dépeinte 


% 
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iivec indulgence , quant à rénorniité du 
délit cil lui-même, ou à ladiesse cou¬ 
pable avec laquelle le complot avait été 
lormé et exécuté* En revenant à Técole, 
il médita profondément sur le châti- 
liment qu’il convenait d’infliger en pa¬ 
reil cas, atlcndu que jamais, dans ses 
punitions, il n’avait employé les verges 
comme moyen répressif i il finit par 
conclure que le châtiment devant avoir 
pour objet ramendement des délin- 
quans, il convenait, dans celle circon^ 
stance, d’astreindre les coupables à être 
désormais plus assidus à leurs tâches 
ou devoirs qu’ils ne rétaient ordinaire¬ 
ment, et d’exiger pendant le 

reste de l’été, de travailler deux heures 
de plus par jour. Quelques instîlutenrs 
auraient regardé ce châtiment comme 
retombant sur eux, puisqu’il exigeait 
de leur part une prolongation de sur- 
Tcillance; mais U ne vint pas un seul 
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îlistaiit A 1.1 pensée de cet être aussi 


honnête »]u*ingénii do considérer cette 
dis[>osilîoii comme péiul)le pour lui : il 
la regarda, au contraire, comme undc' 
voir à remplir, pour réprimer les mau¬ 
vaises dispositions et l’esprit d’insubor¬ 
dination (|ui s’était développé d’une 


maniéré si reprelicnsilile parmi ses 
élèves. En conséquence, lorsque, le len¬ 
demain , les en fans furent réunis à l’é¬ 


cole, il appela les conspirateurs, et les 
fit monter sur les bancs de la classe, en 
présence de leurs compagnons. 

« Jevous ai souvent répété, dit-il, eu je¬ 
tant les yeux siii notre héros, que cette 

malheureuse pie vous attirerait desdésa- 


grcmens et de mauvaises afl’aires ; vous 
voyez inainlenant que ma prophétie 


s’est réalisée. Vous êtes ici cinq mauvais 


sujets dont je devrais faire un exemple, 
en vous bu'sant sentir tout le poids de 
ma main : mais il n a jamais été dans 






















mes principes (finfliger des châti- 
mens corporels; J’ai toujours pensé 
qn’ii valait mieux faire un appel au 
cœur de mes élèves, que d’employer 
les coups de verges pour les Icndre 
meilleurs. Si vous continuez , mes 
chers enfans, à vous conduire ainsi, 
quel son vous attend, lorsque vous se- 
rez dans le monde, pour y gagner votre 
subsistance? De quel œil, ^Veelie, y se¬ 
rez-vous considéré, si vous prenez l’ha- 
bilude de vous livrer à de mauvais pen- 
chans. Les autres écoliers qui sont ici 
ont des amis et des parens pour proté¬ 
ger leur enfance, pour veiller sur leur 
jeunesse : vous u^avez pour tout sou¬ 
tien que votre vieille graiurmère, qui, 
par une constance à toute épreuve , 
et des efforts plus louables encore que 
pénibles, est parvenue à vous élever 
dans la crainte de Dieu, Ah ! jeune 
homme, ce serait bien mal reconnaître 
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Süii amour cl ses boulôs, cjiic de bcîsci 
Süu cœur par une mauvaise coiulnite, 
qui finirait par la (aire mourir de cha¬ 
grin. Je iifaiiresse à vous, en ce mo- 
meiil, plus parliculièremenl qu’aux 
autres, parce qu’en celle occ.ision vous 
êtes le plus blâmable, et celui dont la 
position est la plus critique. » 

«Bien! bien! s’écria notre héros, 
avec un air d’humeur; il est inutile de 
me mortifier davantage en me parlant 
ainsi : dites seulement ce que vous vou¬ 
lez faire de moi. « 

Le maître fût tellémcnt étonné de 
celte interruption, qu’il recula de quel¬ 
ques pas, et, s’asseyant dans sou fau¬ 
teuil, garda quelques iustaus le silence. 
Tous les coupables pâlirent : les au¬ 
tres» enfans considéraient cette scène 
d’un air étonné, paraissant craindre 
qu’une interpellation aussi vive ne don¬ 
nât lieu à l’autorité de se déployer 
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d’une manière terrible sur ceux qui 
avait cse la provoquer ainsi. Cependant 
M. Tannyhill, qui connaissait lecarac- 
tère de Wcelie, interpréta, heureu¬ 
sement pour bii, sa pétulance dune 


inanicrc qui li t fut favorable, et, par 
ce molii, prit, à son égard, le seul 


moyen qui pouvait être employé avec 


succès. 

« Je n’insisterai pas davantage la- 
dessus , dit-ii d’un ton emphatique , 
parce que vous paraissez vous repen¬ 
tir de votre faute; mais pour éprou¬ 


ver si vos regrets sont' aussi sincères 
qu’ils le paraissent, je vous imposerai 
\ine tâche qui vous sera utile pour le 
reste de votre vie. » 

Alors il 1 ni ordonna d’apprendre par 
cœur les cinquante premiers psaumes, 
et lui interdit toute espèce de jeux et de 

récréation, jusqu’à ce qu’il les sût par¬ 
faitement. 
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Depuis ce moment, André s’appliqua 
a lire les psaumes avec une persévé¬ 
rance qui causa une surprise extrême à 
son inaUre , aux yeux duquel il n avait 
jamais paru qu’un être folâtre et inac¬ 
cessible encore à la voix de la raison. Il 


n’y eut cependant rien de remarquable 
dans la brièveté du temps qu’il employa 
à remplir la lâche qui lui avait été im¬ 
posée, parce que sa mémoire était très- 
cultivée. Mais son isolement de ses ca¬ 


marades, et l’activité constante qu’il 
mettait à son travail, occasionnèrent 
une surprise générale. Pendant Tinter- 
valle des heures de l’école, on le voyait 
assis sur une des pierres du cimetière, 
répétant les uns après les autres les vers 


du livre des psaumes qu il tenait à la 
main.'Comme il était ainsi occupé, Ma¬ 
rio Cimingham, sœur de Willy» vint à 
passer, et le voyant dans celte position, 
lui dit :« Que AUtes-vous là, Weeîie?» 
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Il leva les yeux, mais sans lui rc- 
ponclre, répétant dune voix haute et 
monotone un des versets d’un psaume, 

«Oh! vous n’avez pas encore achevé 
d’apprendre vos psaumesl «s’écria IMa- 

rie, qui avait su de son frère la puni- 

» 

tion particulière qui lui avait été in¬ 
fligée; et s’approchant de lui, tdle s’in¬ 
forma du nombre qu’il savait déjà par 
cœu r* 

« Je peux en répéter de suite qua- 
rante-un, miss Marie, sans omellre un 
seul mot. » 

•• Quel mensonge! Weelie, répondit 
Marie; il n’y a personne qui puisse ré¬ 
péter tout d’un coup un aussi grand 
nombre de psaumes. .* 

* Voulez-vous m’entendre ?» dit An- 
dré, prenant le livre, qu’il lui ofiVit en 
lui faisant cette question , et s’appuyant 
sur la pierre. 

Marie lui ordonna de commencer. 


















ï 



t 



Audré lui obéit, et récita jusqu au 
douzième psaume, sans eu oublier un 
seul mot. Alors il fut obligé d'inter¬ 


rompre son récit pour* aller à l école, 
et Marie sVn retourna chez elle; mais, 


avant <lc sc quitter, il lut convenu 
qu’elle se rendrait le lendemain à la 
luéiue place, pour lui entendre réciter 
le reste, et elle tint parole. 

Le livre fut de nouveau remis dans 
ses mains, et appuyée sur la pierre tu- 
muluire qui servait de siège à André , 
elle écouta avec plaisir son récit mono¬ 
tone, jusqu’à ce qu’il eut atteint, avec 
la même imperturbabilité, le Iretite- 
cinquièine psaume : alors la meme 
cause ayant produit la même iiiterrup* 
lion, ils furent obligés dose séparer, 
en s’ajournant encore. 

Ace d<*rnier rendez-vous, non-seule¬ 


ment on coiiïpléta le récit du quaranle- 
viniéine psaume, mais on en ajouta deux 
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aulies, (ju il avait appris dans l’inter¬ 
valle. 

Marie lui témoigna son admiration 
d une mémoire aussi étonnante. De¬ 
puis cotte époque jusqu’à celle où il 
eut achevé sa lâche, elle fut exacte à le 
visiter tous les jours. 

Cette circonstance fit naître entrcux 
une liaison beaucoup plus intime qu’on 
n en voit ordinairement entre les jeunes 
garçons et filles de cet âge. Elle le con¬ 
sidéra comme un prodige de talens. Il 
la voyait toujours avec plaisir, d’apres 
1 inlérd qu elle lin avait teniojgné dans 
cette occasion. Néanmoins, depuis l’at¬ 
taque dirigée contre sa tante, il lui 
avait été défendu d’approcher de la 
place (désignation donnée par les viU 
liigeois à la maison seigneuriale); et 
comme elle était élevée par miss Mizzy 
elle-même, pour être envoyée, quand Je 
temps en serait venu, dans une pension 

























célèbre d’Edimbourg, Ils avaient peu de 
facilité pour se réunir: mais chaque di¬ 
manche il avait grand soin de se tenir 
dans le sentier par lequel la famille du 
laird traversait le cimetière, et ils 
échangeaient régulièrement un sourire 
en passant. Aussi souvent que le mi- 
nislrc faisait chanter un des cinquante 
psaumes, Marie ne manquait pas de 
regarder, du liant du banc du laird, 
celui où André était assis à coté de sa 
graud’mère. En ces importantes occa¬ 
sions elle ne perdait jamais de vue ses 
yeux, qui, par instinct, étaient tou¬ 
jours levés, dans Tespoir de rencon¬ 
trer les siens. C’est ainsi que se déve¬ 
loppa, dans leur sein, le germe d’une 
mutuelle alle.clion, avant que la na¬ 
ture eut appris à Fun ou à l’autre le 
prix de l’amour et de la beauté, ou 
qu’ils eussent pu connaître toute l’im- 
porlanec attachée, dans le monde, à la 
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cii&pnritc tlts condilionSi Ils icuoroiciil 

O 

encore eux - iiiêmes les liens que la sim¬ 
plicité et l’innocence avaient formés en- 
treux. Tous deux etrangers à rimpn's- 
siou tumultueuse des passions, ils n’a¬ 
percevaient pas les obstacles que la 
fortune et la naissance avaient placés 
entr’eiix. 

La famille deCraîglands était une des 
plus distinguées du comté : ses domaines 
pétaient étendus ; mais, par l’indolence 
du laird actuel, leur culture était né¬ 
gligée, par conséquent leur revenu mo¬ 
dique, Les bois , cependant, étaient 
d’une grande valeur : les anciens baux 
étaient a la veille d’échoir, en sorte qu’au 
milieu d’une gêne apparente il parais¬ 
sait probable que CuningViam et sa 
sœur finiraient par jouir d’un ample 
palri moine. 

iMiss Mîzzy, leur tante, savait parfai¬ 
tement tout cela, et se plaignait sou- 
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vent à son frère que sou fils » avec îa 
perspective <ruii si brillant héritage, fiU 
élevéau milieu des enfans de ses vassaux. 
Toutes ses plaintes furent long-temps 
inutiles : le laird avait été élevé dans la 
même école, avec les pères de ces ménu'S 
enfans, et dans toutes les observations 
de sa sœur, il ne voyait rien qui dût le 
porter à désirer de voir son fils un 
plus grand seigneur que lui. Ce^^endant 
le terrible événement delà pie produisit 
beaucoup plus d’effet sur lui que tous 
les sermons de sa sœur. C’était .un acte 
de méchanceté qui surpassait de beau¬ 
coup toutes les espiègleries de la jeu¬ 
nesse, à ses yeux et à ceux du minis¬ 
tre, qui , à rinstigalion de miss Mizzy , 
lui représentait sans cesse le désagré¬ 
ment et le déshonneur qui pourraient 
en résulter pour la famille, si son re¬ 
présentant était encore long - temps le 
compagnon d’enfans aussi grossiers , 


» 
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aussi indisciplinés que les écoliers de 
M. Tannyhîll. Se rendant donc à scs ob* 
. servations, il consentit à ce que Willy 
s’éloignât de la maison paternelle, et fût 
placé dans une maison convenable a son 
rang et à ses espérances. Cette décision 
reçut bientôt son effet, et comme les 
autres enfans qui s’éloignent de leurs 
camarades, Cuningham en fut bientôt 
oublié. 













































CHAPITRE IV. 


% 


Après que Cinnngharn eut quiltt5 
l’école de \1. Taniiyldll, il s’opéra plu¬ 
sieurs cliaiigeiueus parmi les camarades 
de noire héros. La société dont les 
deux cnfaiîs étaient membres fut, dans 
le fait, dissoute pendant le courant de 
cet été, André fut, pendant quelque 
temps, isolé et sans aucune liaison 
particulière. Ces interruptions mo¬ 
mentanées de communications ami¬ 
cales sont, à la vérité, communes aux 
hommes faits comme aux enfaiis; niais 
les soins divers, inséparables d’un âge 
plus avancé, nous rendent moins sen* 


























sibles au vide occasionné par l’éioignc- 
menl d’un ami, que nous ne lavons 
été au moment de nous séparer d’un 
camarade de collège. 

Par suite de ce cliangenient, le sur¬ 
nom de Wcelie fut insensiblement ou¬ 
blié , ou plutôt cessa d elre plus long¬ 
temps en lisage ; tandis que le jeune 
garçon lui-même paraissait journelle¬ 
ment occupé à chercher ce qu’il ne 


pouvait trouver ni sur les ter roi ns ma¬ 
récageux, ni le long des haies et des 
plantations qui bordaient les monta¬ 
gnes et les fermes de Craîglamis. 11 fut 
pendant quelque temps , ainsi que 
l’appelait sa grand’mcre, une créature 
errante ; faute d’autre compagnon, il 
faisait la conversation avec les chau¬ 
dronniers ambulaus, les rouliers et les 


vieux soldats qui avaient recueilli as¬ 
sez de blessures et de cicatrices pour 
prendre rang parmi les iiTendian s. Le 
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n,uivrc André n’avait ccpciulant rirn à 
loiirflonner ; néaninoiiïs on remarquait 
qu’lis le quittaient toujours plus salis- 
liiits (|ue quand ils sortaient <le clu'z 
le laird, luêinc lorsque miss Mizzy, dans 
les jours extraordinaires, ajoutait une 
soupe copieuse à l’aumône qu’ils rece- 

■j 

valent ordinai reine ut. 

Dans les soirées, André avait rcccHirs 
au coin du feu des comméres du vil¬ 
lage, quoique même les contes les 
plus amusans ne produisissent pas 
tout leur effet sur lui, attendu qu’il 
n’avait pas^ d’amistle-son âge, à qui il 
put ensuite faire part de ses observa¬ 
tions. 

Cependant, vers Noël, ce vide se 
trouva rempli. A un mille de distance 

de Sloncvlmlm était situé le petit do-^ 

» 

mainc de Woodside, sur lequel se trou¬ 
vait une maison un peu plus agréable 
que les bâliincns des fermes ordinaires. 
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Le propriétaire étant venu à mourir, 
scs héritiers louèrent les terres à un 
lerniier voisin: la maison et le jardin 
étant aussi egalement a louer, furent 
affermés par une mistriss Picrslon , 
veuve d’un marcliaiul de Glascow, qui 
en prit possession au terme de Saint- 
J^larlin. Cette matrone n’avait qu’un 
fds, charmantenfanl lrès-ëvcilk% nommé 
Charles, qui fut envové à l’école de 

* b 

]\1. Tamiyliill, ou André et lui devin¬ 
rent bientôt inséparables. La maison de 
sa mère se trouvant très - éloignée du 
village, le mit dans le cas, comme cela 
se pratique en pareilles circonstances, 
dtTportcr, dans les premiers jours, son 
dîner dans sa poche; ensuite il lui fut 
permis de dîner avec André, arrange¬ 
ment qui ne laissa pas que d être avan¬ 
tageux à la vieille Marlha, parce que 
mistriss Pierston jouissait d’une hon¬ 
nête aisance, et qu’elle était (rcs-indub 
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gi?nlc pour son fils unique, Ccst ainsi 
que commença une de ces liaisons qui 
ne se forment que dans les écoles, et 
qu’eu général on considère comme 
susceptibles de mieux résister à l’incou- 
slanco de la fortune et au sou flic de 
radversilé » que des rapports d’amitié 
établis dans un âge plus avancé. 

Le caractère pétulant dcPierslon pa¬ 
rut d abord lui donner de rasccudant 


sur Weelic ; mais 


voisins ne tar¬ 


dèrent pas à s’apercevoir que, dans le 
fait,Weeiie était le maître, et qii’cn se 
soumettant aux jeux et aux caprices de 
Charles dans les affaires peu essentielles , 
il obtenait aisément la direction de cho¬ 
ses plus importantes, si toutefois Tou 
peut désigner do celte'manière tout 


ce qui est relatif à des écoliers. Les 
jours de sou enfance s’étaient écoulés 
à Glascow : peudant plusieurs aimées 
il avait été à l’école de celte ville, avant 
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que sa mère ne se relirai à Wood- 
sidc-House; de manière qu’il était 
déjà très-genlîl pour son âge. Il possé¬ 
dait à fond une grande quantité de tours 
d fxoliers. Il n’était pas intimidé par les 
dignités municipales des villes voisines, 
ni par le tumulte des diirérenles foires, 
où il engageait coiistamnient André à 
raccompagner, iVoi>seuleiiient il n’était 
pas déplacé parmi les en fans de ces 
villes, mais il allail souvent plus loin 
qu’eux dans tous les jeux et les plaisirs 
en usage en pareilles occasions. Néan¬ 
moins , quoiqu’on dît souvent de Char¬ 
les qu’il était un petit démon, il avait le 
cœur ardent et généreux, et une gaîté 
de caractère qui faisait excuser en lui 
les plus fortes espiègleries : cependant 

plus d’unévieille marchande de pommes, 

dans les foires, qui surveillaient de près 
leurs séduisantes pyramides , toujours 
prêtes à repousser les agiTSseurs, lors- 
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(ivi’elles voyaicntapprocliorlos jeunes as¬ 
sociés (c estainsi qu’on désignait Icsdnix 
enfans ). leur faisaient îe meilleur ac¬ 
cueil, parce que Cliarlesavail habiluflle- 
meiil beaucou p d’argent dans ses poches, 
et ne l’épargnait pas en ces occasions. 

Si, dans ces <îiiréreiiles excursions 
aux foires du voisinage, Pierstoii fut 
souvent dupé , ou se montra trop 
étourdi, il n’en fut pas de meme d’An¬ 
dré, qui sut y recueillir quelques fruits 

<le ses observations. Il ne tarda pas à 

* 

s’apercevoir que l’argent dépensé sans 
ménagement par son ami su (Tirait pour 
monter une boutique à quelque vieille 
femme : il pensa .que, s’il pouvait 
amener Charles à la foire prochaine, il 
serait très- utile aux deux associés de 
cou lier quelque argent à Jeannette Pi- 
ron, vieille veuve boiteuse, mais plai¬ 
sante et rusée, dont les contes et les 
ballades les avaient souvent amusés peu- 
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liant l*hiver; et qu’en rloniiant à Jean- 
nelte un sclicïling pour sa peine, ils 
pourraient la charger de vendre pour 
leur compte, et rclirer beaucoup d’ar¬ 
gent de cette spéculation. 

Cette idée était des plus lumineuses; 
mais Charles craignait, avec raison , 
que, si cette association venait a être 
connue des autres en fans des villes 
voisines, les suites n’en fussent rui¬ 
neuses, attendu que Jeannette serait 
pilSfÆ sans pitié : cependant André eut 
bientôt vaincu celte diÜiculté, en lui 
démontrant que, s’ils savaient garder 
eux-mêmes le secret, il était impossible 
qu’il fût connu. 

On proposa donc à Jeannette des 
arrangemens qui furent bientôt ac¬ 
ceptés, et lorsque le jour de cette fa¬ 
meuse foire fut enfin arrivé, elle pa¬ 
rut au coin du pont, assise dans un 
fauteuil à bras, et placée devant une 
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table cou verte d’une nappe, secrètement 
extraite par Charles de la lingerie 
de sa mère, et garnie, avec art, de 
tout ce qui pouvait séduire l’œil et 
flatter le goût. Les en fan s avaient eux- 
nicmcs accompagné Jeannette à Ir- 
vinc, pour y faire des achats, et Ta- 
>aient aussi aidée û les j>lacer de la 
manière la plus propre à les faire pa¬ 
raître à leur avantoge. Il y avait des 
gâteaux et des macarons de toutes cou¬ 
leurs et de toutes grandeurs, mêlés des 
plus belles et des plus petites mistrisses- 
nause. Le rocher de Gibraltar paraissait 
dans tous ses details s des gâteaux au. 
pailcmcnt, et des luoiilres de pain d’é- 
pico richement dorées, des piles de 
raisuis et de ligues, des monceaux de 
sucre candi et de sucre d’orge, compo¬ 
saient et embellissaient Je moderne jar¬ 
din des Hespérides , autour duquel 
était placé une Irotipe formidable de 
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nionstre* payens de toutes especes, entre 
autres des Cycl opes, avec une couronne 
de groseille sur le front, pour remplacer 
leur œil unique ; des coqs de combat, 
avec des morceaux de cannelle, qui for¬ 
maient leurs éperons- Il ii y avait dans 
la foire aucune boutique, en ce genre, 
qui pût être comparée à celle de Jean- 
ncUe. Los deux eiifans, un bâton à la 
main, se tenaienLa chaque bout de la 
table. Pendant quelque temps tout fut 
a merveille : André tenait compte des 
bénéfices, qui croissaient à chaque in¬ 
stant ; Charles attirail les chalands, 
par les éloges qu’il faisait des objets en 
vente. Mais cet étalage pompeux de 
marchandises, et rintérél que les jeunes 
enfans paraissaient prendre à leur vente, 
excitèrent l’envie et la jalousie de leurs 
moins heureux compétiteurs, et* lors¬ 
que, vers midi. Jeannette et les autres 
gens de son espèce se réunirent dans 
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lui cabaret, pour y prendre une bou¬ 
teille d’alu, destinée à humecter leur 
dîner, composé de pain et de fro¬ 
mage, il fut bientôt divulgué dans Tho- 
Murable compagnie que Jeannt^tte n’é¬ 
tait qu’un agent soldé. Nous n’essaie¬ 
rons point de décrire la promptiludc 
avec laquelle ce bruit se propagea, ni 
• rindiguation de tous les rivaux de la 
même profession. Les jeunes chalands 
qui avaient traité avec Jeannette, uni¬ 
quement parce que ses galeaux étaient 
les meilleurs de la foire, se crurent 
joués, et jetèrent de l’huile sur le feu, 
tandis qu’une batterie redoutable de 
trente bouches partait des l>outiques 
voisines. André conseilla alors à Jean¬ 
nette de pli«r bagage très-promptement; 
mais Charles insista forteinent pour ' 
qu’elle ne bougeât pas de place, en di¬ 
sant qu’il avait autant de droit que qui 
que ce fut de vendre des marchandises 







T" tr 






























a la foire, et qu’il était prêt â le soutenir. 
Jj attaque continua i la foule grossit p 
C harles perdit à la fin patience , et 
donna un violent coup s.ur les doigts à 
un gros paysan qui se moquait de lut; 
le compagnon riposta. Il s’en suivit un 
combat général, pendant lequel la table 
tut renversée, et les trésors qu’elle con¬ 
tenait répandus dans la boue, au milieu 
aes applaiidissemens et des claqucmens 
de mains de tous les marchands, rivaux 
de la nouvelle maison de commerce. 

Les deux enfans vovanl s’évanouir ainsi 

■i 

leur réve brillant , s’éloignèrent du lieu 
de cette scène, si désastreuse, laissant 
ceux qui avaient pris leur défense con¬ 
tinuer à SC battre pour eux. Mais ils ne 
se retirèrent point pour déplorer^lcnr 
malheur ; il y avait trop d’héroïsme 
dans leur caractère. Cliarles vît qu’il 
n’était pas de force à luUer contre les 
Jeunes paysans qui l’avaient moleste ; sa 
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collyre n en devenant que plus violente, 
il alla avec André, son compagnon d’in- 
fortiine, à la rcclierclie de quelques-uns 
(le leurs camarades d'école, pour les 
engager à venir seconder la vengeance 
des injures qu'il avait lui-meme pro- 
vü(| liées» 

































CHAPITRE V. 


* 


Le Sens commun. 


Lorsque les deux enfans eurent par¬ 
couru la rue, et passé par la porte du 
cimetière, sans avoir rencontré aucun 
de leurs camarades, André s’arrêta, et 
dit : « O mon clier Cliarles! je crois, en vé¬ 
rité, que nous ferions aussi bien de rester 
comme nous sommes, que daller en¬ 
core nous exposer à nous faire assommer 
par des rustres vigoureux, en compa¬ 
raison desquels nous ne sommes que 
des pygmées. Quant à moi, je ne veux 
plus avoir affaire à cette populace brute 
et grossière. » 

Pierston lui reprocha comme pusil- 

































iaiiiiiic une opinion qui n était que pru¬ 
dente , et se confirma de plus en plus 
dans Topinion de prendre sa revanche. 

n A merveille l s ocria Weelie, faites- 
vous casser la lete, iroisser les bras et 
les jaïubea, aplatir le nez, et vous ver¬ 
rez dans quel état cela vous mettra. 
Vraiment vous serez un joli garçon ^ 
lorsque je vous conduirai boiteux, 
borgne et ensanglanté, la tête entourée 
d'une serviette ou d un vieux bas. Et 
qU arrivera-1-il lorsque vous vous pré¬ 
senterez ici dans ce bel état? Votre 
mère, courant de tous côtés, se tordra 
les mains, de désespoir du meurtre de 
son cher enfant. >> 

« Peu m’importe qu’ils me tuent, 
s’écria Charles ; si je peux seulement me 
venger auparavant d’Yon, qui m’a si 
maltraité. » 

« A la bonne heure, répondit An¬ 
dré; mais comment pourrez-vous le . 
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trouver seul? et si cela n*est pas possi¬ 
ble, que ferons-nous? K 

1 ierston fut un peu contrarié île 
cette observation. Après un xuonicnt de 
réflexion, il dît en hésitant : « Nous 
pourrions le guetter, et le f^pper der-* 
rieie la fosse, quand il retournera chez 
lui, à la chute du jour. 

« Il n y a qu’un poltron qui puisse 
attaquer un homme sans défense. Je 
croîs, Charles, que vous avez tort de 

J dans toute la 
sincérité de son âme, et n’ayaiit d’autre 

but que d appaiser le ressentiment de 
son ami. Ce qut attaque mon honneur 
attaque ma vie, était une notion que 
Pierston avait acquise parmi ses jeunes 
compagnons, à l’école grammaticale de 
Glascow; et l’idée de s’exposer au mé¬ 
pris, en ayant 1 iniquité d’attaquer un 
un ennemi qui ne se serait pas préparé 
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ci se défendre, le blessa dans la partie 
la plus sensible. 

« Que doîs-jc faire, André? C’est une 
terrible chose pour moi de renoncer à 
ma vengeance ! Voyez dans quel état est 
ma jambe, toute noire et bleue-des 
coups que j’ai reçus. Malédiction sur 
celui qui in’a.mis dans cet état ! • 

André examina la partie blessée, 
assura que le mal n’était rien, et qu’a¬ 
vant peu il n’y paraîtrait plus : il insista 
tellement pour que tout en restât là, que 
son compagnon d’armes finit par y con¬ 
sentir. 

Mais celte aventure eut d’autres sui¬ 
tes ; elle parvint aux oreilles de mistriss 
Pierslon, qui déjà avait commencé à 
soupçonner que l’école de Stonéyholni 
n’élait pas exactement celle qui conve¬ 
nait le mieux pour un enfant tel que le 
sien. Charles lut bientôt éloigné, pour 

3 * 
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aller compléter son éducation dans une 
des villes voisines, où il continua a ré¬ 
sider jusqu’à ce qu’il fût appelé à Lon¬ 
dres par son oncle, l’un des principaux 
négocions ds la cité. André se trouva 
ainsi isolé une seconde fois ; mais cette 
séparation ne détruisît pas entièrement 

l’amitié qui existait entre Charles et lui, 

* 

parce que Pierston venait régulièrement 
rendre visite à sa mère aux vacances et 
aux jours de fêtes, et qil’â chaque épo¬ 
que les deux jeunes gens se voyaient 
toujours avec un égal plaisir. Cependant 
la différence des sphères dans lesquelles 
ils vivaient opéra graduellement un 
changement sensible dans le caractère 

de chacun d’eux. Charles, destiné au 
• • 

commerce, au milieu de jeunes gens 
bien élevés, avant sans cesse sous les 

' V 

yeux l’espoir d’une grande fortune et 
des jouissances qu’elle procure, faisait 
chaque année de nouveaux progrès dans 
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J art de plaire , prenait de plus en 
plus le ton [loli cl galant des jeunes 
gens des grandes villes; tandis qu'An- 
dré , élevé dans la pauvreté, et sans 
aucun j)lan arreté pour son avenir, 
avait les inatiléres les plus simples et 
presque rustiques. IVéaniiioiiis son ca- 
raclenî oiigiiial et sa Ijonne liuineur le 
taisaient extrêmement aimer de tous 
les autres enfans; et quoiqu'il y en eut 
tiès-peu dans la paroisse qui eussent 
moins de probabilité que lui de parve¬ 
nir dans le monde, tous ceux qui le 
connaissaient étaient convaincus qu'il 
serait un jour un grand personnage t 
cependant rien ne pouvait être plus 
opposé à toute idée d’élévation future, 
que la figure petite, courte et ronde de 
notre héros, ses joues rosées, et ses 
yeux un peu louches. 
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CHAPITRE VL 


Consultation, 


A xTpoqüe où se passaient les faits 
que nous mettons en ce moment sous 
les yeux de nos lecteurs, le commerce 

et les manufactures d^lücosse ne s étaient 

\ 

point élevés à ce point de prospérité 
qui a depuis opéré de si grands chan- 
gemens, non - seulement dans raspcct 
de ce rovaume, mais encore dans tout 

V * 

ce qui tient un caractère national. 

Les jeunes gens ayant chez eux peu 
de moyens d’avancement, et un champ 
très - circonscrit pour leur industrie, 
cherchaient fortune- au dehors. Une 
bonne instruction était, eu générai, ce 
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qui constituait le patrimoine de ces 
aventuriers écossais. Comme André, 
par la faiblesse de son physique, était 
peu propre aux travaux d’une ferme, 
sa graruriuère, guidée dans son humble 
sphère par l’esprit national, résolut do 
ne ri(*n négliger pour son éducation ; 
mais serait-elle dirigée du côté de l’é¬ 
glise, de la médecine, do la jurispru¬ 
dence, était une question si grave, qu’il 
n’était pas facile de la résoudre. Cet 
iniportaiit objet oÜrait à sa pensée de 
plus grandes didicultés que la crainte 
qu elle avait de ne pouvoir sc procurer 
les moyens de fournir à ces dépenses, 
pour lesquelles sa conruince dans la 
bonté de la Providence était illimitée. 


Kilo avait oiilendu dire que des minis¬ 
tres, dont la naissance n’était .pas plus 
relevée , étaient devenus des dignitaires 
tnarquans dans la hiérarchie ecclésiasti¬ 
que ; que des docteurs, qui avaient 


























commencé par être apprentis chez d(?î^ 
apothicaires, étaient revenus de l’Ind i 
riches comme des Nababs ; et que 
des jurisconsultes, qui possédaient des 
domaines considérables dans le comté, 
avaient commencé leur carrière en por¬ 
tant des assignations pour les juges de 
paix de la ville et du voisinage. 

Mais au milieu de ces chances fu¬ 
tures de prospérité pour son petit-fils, 
ne pouvant prendre un parti par elle- 
même, elle résolut de consulter le maî¬ 
tre. En conséquence, une après-midi, 
au moment ou f école venait ‘de se fer¬ 
mer, elle fut chez lui, et le trouva occupé 
à prendre sou thé, écoutant, avec un 
faible sourire qui perçait à travers ses 
traits, comme un rayon du soleil à 
travers une haie, une anecdote comi¬ 
que qui venait d’avoir lieu dans le vil- 
lage, et dont André lui faisait le récit 
en ce moment, assis à ses côtés comme 
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société, et non comme invité au festin. 

La petite chambre où ils étaient était 
sur le derrière de l’école, a côté de la 
porte. Dans un enfoncement on voyait 
un humble lit garni dune couverture 
rayéeet piquée, qui étaitrelîrée avecsoiu 
pendant la nuit, sa destination nétant 
que poiïr servir d’ornement pendant 
le jour. Vis-à-vis la porte se Jrouvait un 
bureau d’acajou, ornement trop beau 
en comparaison du reste de 1 ameuble¬ 
ment ; et au-dessus était suspendu un 
miroir de Hollande, entouré de gravu¬ 
res représentant des oiseaux et des 
plantes. Le haut du bureau était cou¬ 
vert d’un tapis de damas, et garni de 
plusieurs livres proprement relies: on 
y voyait aussi un grand gobelet à vin 
garni de (leurs, et une boîte à thé en 
acajou très-bien sculpté. La croisée était 
placée entre le bureau et le mur qui 
faisait face au lit : elle était divisée en 
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quatre panneaux, et donnait sur un 
petit jardin garni d’arbres fruitiers et 
de superbes fleurs. Le bas de la croisçe 
dtait occupé par un grand pot de fleurs 
contenant une géranium, et autour 
étaient disséminés, au hasard et sans 
ordre, plusieurs livres, une boîte à sa¬ 
vonnette , un étui a rasoirs et une pierre 
à aiguiser. Vis-à-vis la fenêtre, et 
près de la porte, était une petite pen¬ 
dule en bois, qui se remontait tous les 
jours. 

Le maître et André étaient assis en¬ 
tre la pendule et le coin de la chambre, 
lorsque la bonne grand’mère fit son ap¬ 
parition : aussitôt elle fut invitée à s as- 

ft 

seoir sur un fauteuil à bras angulaires, 
placé dans le coin opposé. 

/I Je suis venue, dit Marlha, pour vous 
parier en ce moment d’André. Il est 
temps maintenant qu’il s’occupe un peu 
de scs propres intérêts; il touche à sa 
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qiiihziènic ann<5o : je voudrais lui voir 
prendre Télal qui pourrait le luieuxlui 
convertir, » ^ 

I\I.TaunyhiU prévoyant que la conver¬ 
sation aurait peut-être pour objet des 
détails qiéil ferait tout aussi bien de 
discuter en labsencc d'André, lui fit 


entendre qu'il ferait bien de se retirer. 

n Allez, dit la graiid'iiièro; fermez la 
porte sur vous, et amusez-vous jusqu'à 
ce que le maître et moi soyons parvenus 
à nous entendre sur ce qu'il convient le 
mieux de faire pour vous, »» 

Notre héros, sur cette invitation, sortit 
aussitôt ; mais quoiqu’il eût tiré la porte 
sur lui, et relit fermée selon l'ordre qu'il 
en avait reçu, il eut soin de se placer 
dans la cuisine, tout près de cette meme. 


porte, qui y eommiiuiquait, et parvint, 
lie celte manière, à entendre tout ce 


qui se disait dans la chambre voisine. 

« Pauvre enfant! dit Slarlha lorsqu’il 




































fut sorti ; il nest pas vigoureux, par 
conséquent peu propre aux ouvrages 
pénibles. Que pourrons-nous en faire, 
M. Tannyliill? je viens vous demander 
votre avis. Je crois qu’il n’i’st pas assez 
favorisé de la grâce pour luire un digue 
ministre de l’évangile. En disant un seul 
mot à James Sinnoy, le pharmacien à 
Kihvinning, je le déciderais à le pren^ 
dre chez lui, si vous pensez qu il soit 
propre à cet état : si celui de juriscon¬ 
sulte lui convient mieux, j’aurai les 
mêmes facilités pour le placer chez John 
Gledd, le sergent, cousin de sa mère, 
qui l’aime beaucoup. J’espère qn’An- 
dré pourra réussir dans cette profes¬ 
sion, lorsque surtout il s’agira de plai¬ 
der la cause de ses amis ou de ses pa- 
rens, parce qu’il a le cœur excellent. » 
Le maître lui répondit que, de toutes 
les professions qui exigeaient de l’in¬ 
struction, celle de jurisconsulte était 


















eellc croyait le mieux lui convenir, 
parce qu’avec du travail cl du talent 
il pourrait s’élever à tout; tandis qu'im 
ministre de l’évangile, s’il n’était pas 
protégé, fùt-ilaussi savant queMallhicu 

Henry lui-même, n’aurait pour se chauf- 

* 

fer que du charbon froid. . 

Pendant que iVîarlha était ainsi oc¬ 
cupée à agi 1er, avec le maître d’école, des 
questions si importantes pour la desti¬ 
née de son cher André, celui-ci écou¬ 
tait tout, le cœur palpitant. En entendant 
parler de l’état ecclésiastique, une som¬ 
bre vision s’offrit a ses yeux et lin pré¬ 
senta l’image de Marie Cuningham, en 
opposition avec l’intérieur d’une église et 
avec le souvenir des cinquante psaumes. 
Bientôt ces tableaux, qui s’étaient présen¬ 
tés à ses pensées, non sans lui causer une 
vive émotion, s’évanouirent, pour faire 
place à d’autres très-désagréables, qui 
lui représentaient la boutique d’un apo- 
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thicaire avec tous ses accessoii'cs, Iclft 
que les mortiers, le pilon, les plantes 
jaunes et vertes de toutes espèces, cl les 
reptiles en bouteille : tous objets avee 
lesquels Je uoni de James Siuiicy, le 
pharmacien, était associé. Les chances 
qu il prévoyait pour parvenir aux hon¬ 
neurs et à la fortune dans I état de ju¬ 
risconsulte, en rexercant avec zèle et 

• a- 

prudence, déterminèrent son choix. 
En conséquence, il mit un terme à la 
consultation, en ouvrant la porte et di¬ 
sant en meme temps : «Je me décide 
pour John Gledd, grandhuère, « 
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CItAPITRfL VII. 


Préparatifs^ 


Il existe dans le inonde peu de 
choses plus faites pour étonner le phi¬ 
losophe observateur, que Texiguilé des 
moyens dont peut disposer la classe 
honnête et indigente des Ecossais , qui, 
avec un cœur jovial, des bras vigoii- 
-reux, et un caractère ferme et con- 

w 

stant, liravent les maux de la vie, avec 
ce qu^ils appellent une petite famille , 
c'est-à-dire au moins une demi-dou¬ 
zaine d'en fans. M ais leur sort, en géné¬ 
ral, est un état d’opulence, en compa¬ 
raison du lot qui était échu à la vioiiic 
feinine Martha Docken, dans la loterie 
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de la vie humaine. Cependant elle ap- 
parlenait à une classe honnête, qui 
aurait vivement repoussé les dons de la 
chante de cette noblesse que son pays 
considère avec orgueil, et que nous es¬ 
pérons être toujours, à lavenir, envi¬ 
sagée de la même manière, malgré tous 
les progrès de lagriculture, des manu¬ 
factures et du commerce» 

Aussitôt qui! eut été arrêté,,dans le 
polît comité, quAndré serait envoyé 
chez John Gledd Técrivain , pour y 
apprendre les lois, sa grand-mère 
eut à réfléchir sur plusieurs considéra¬ 
tions de la plus haute importance. D a- 
bord John demeurait àKiIwinning, ville 
éloignée de trois lieues de Sloneyholm; 
en second lieu, André, devenu élève 
de procureur, devait être mieux vêtu 
qu auparavant, quoique Mariba rassu¬ 
rât souvent qu’on c’en valait pas un 
scheilingde plus, lorsqu’on était mieu 3 £ 





















luihiM que cela u arrivait ordinaire- 
ineiil. Prévoyant depuis long-temps la 
possibilité i\e ce qui arrivait en ce mo- 
iiienl, Marllia avait soigneusement con¬ 
servé les habits de noces de son père ; mais 


pour b‘s Taire servir à son arriere-petit- 
fils. il élait indispensable de leur faire 
subir (le grands changemens. fl fut tenu, 


à cet égard, une consultation avec Tlio- 
nias Steeck, le tailleur, <lont le résultat 
fut qu’au jour indique 1 bornas et sou 
intéressaiilc moitié arriveraient de 


grand malin à la porte du cotage, avec 
tous les outils nécessaires pour y exer¬ 
cer leur profession avec honneur. Le 
tailleur, boiteux, la jambe repliée, et 
se servant d’une béquille , portait ses 
grands ciseaux de la main gauche; et 
sa femme Jack, [lelilc créature toute 
ronde , le suivait avec le carreau. Par 
leurs soins et leurs talons réunis, André 


fut équipé couvcii iblenieiil pour occu- 
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per sa place au pupitre de John Gledd. 
Celui-ci, sur la jireiuicre demande qui 
lui en avaîjt été fuite, avait couseuti à al¬ 
léger Martha du fardeau de reiifant; car 
tout brusque qu’il était dans rcxcrcice 
des fonctions sévères de capturer ou de 
saisir les débiteurs récalcilrans, il avait 
néanmoins cet esprit de charité et do 
cordialité d un pauvre homme envers 
ses compagnons de misère. II était tou¬ 
jours prêt, autant que ses faibles moyens 
le lui permettaient, à aider un voisin 
qui réclamait son secours. Le jour fixé 
pour l’entrée de notre héros dans le 
monde, en débutant par la ville de Kil- 
wimiing, fut le lundi de mai ; le di¬ 
manche qui précéda, il parut à régUse 
avec son nouvel habillement. 

Ainsi que le jeune oiseau se balance 
sur son iiid, et ne se sert qu’avec tinri- 
dité et répugnance des ailes dont il n a 
jioint encore fait usage, riinagioa- 
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lion de Técolier, au moment de quitter 

* 

pour la première fois le toit paternel, 
se reporta sur l(?s scènes de son enfance, 
et sur mille petits objets que, jusqu a- 
lors, il iraiirail jamais pu croire être de 
quelque prix pour lui. Dans la soirée 
calme et paisible du samedi, ce senti¬ 
ment domina dans le sdn de notre 
jeune aventurier, de manière que le 
maître l’ayant invité à prendre du thé 
avec lui, pour lui donner un témoignage 
d’estime et de considération, il refusa, 
en disant :« Je suis très-sensible à votre 
offre, Mo nsîeur; mais je viens en ce 
moment de former le projet d’aller vi¬ 
siter encore une fois le parc de Crai- 
glaiids. » 

Le bon et sensible* Tannyhill fut si 
touché du motif qui avait dicté son re¬ 
fus . qu’il ne répondit rien, mais suivit 
André des yeux, et le vil se diriger vers . 
les champs. 
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« Cet enfant; dit-il â un de ses voisins 
cjiii entrait chez lui en cc momeiil, a 
plus de mérite que nous ne lui en avons 
accordé: je ne serais pas étonné d’ap¬ 
prendre un jour qu’il est devenu un 
personnage important. » 

André, après avoir quitté son maî¬ 
tre, alla dans les plantations de Craî- 
glaiîds, se dirigeant le long du sentier 
qui passait au-dessous du mur du jar¬ 
din dépendant de la maison seigneu¬ 
riale, et continua de le suivre jusqu’à 
ce qu’il fût entré dans les limites du do¬ 


maine. 


Chaque chose, à Craiglancls, servait 
à faire connaître le caractère du laird . La 


maison était vaste et 








nies 


reprises. Environ quatre-vingts ans au¬ 
paravant, elle avait reçu une addition 
considérable, de manière à faire de 
rextrémilé de la maison primitive la 
principale façade de rédifiüo restauré; 
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ce qui obligea d’abaüre une Irhs-bclle 

avenue de j)!alancs antiques qui sc 

trouvaient alors sur le coté, et ou en 

planta une autre vis-à-vis la nouvelle fa- 
* • 

çade, réj)onclant à un terrein qui, dans 
des temps plus heureux , avait été un 
parterre clos, ou jardin à Heurs, 
entoure, à hauteur d’appui, d’un mur 
de pierre de taille, soutenu, <Ie distance 

en distance, par des colonnes carrées 

»* 

cpn ))araissaienl avoir été sculptées avec 
soin. iSlais tout cela était dans le plus 
mauvais étal. Le parterre était rempli 
de chardons et de mauvaises herbes ; de 
fortes toull'cs d orties et de ronces rem¬ 
plissaient les angles, et s’élevaient à 
une très-grande hauteur; les pommes 
des pins qtii couronnaient plusieurs des 
piliers étaient éparses sur la terre, où 
elles étaient tombées par vétusté ou 
faute d’entretien; les baquets à savon- 
nor, le charbon, étaient entassés conti’e 
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« 

In nimson, iiiGinc jus(.ji]c sous In fcnclrc 
fie In ssllc 3 niting’er. iMuis si les luiirs 
et les terres environnantes étaient ité- 
gligées, les bois souirraicnt peu de Fin- 
souciance du maître ; les arbres, livrés à 
cux*-niemcs, avaient crû prodigieuse- 
ment, en prenant des formes pittores¬ 
ques. Trés-heiireusement pour les ad¬ 
mirateurs de ces beaux lieux, mais 
plus encore pour celui qui devait en 
hériter, le laird n aurait pas soufiert 
qu on y louchât; aussi les bois de Craî- 
glands étaient-ils comptés au nombre 
des plus beaux de J’Ecosse. 

En parcourant seul les routes som¬ 
bres de ces anciennes avenues, les es¬ 
pérances delà jeune imagina lion d’André 

prirent un pende la toi n te rembrunie que 
recevait graduellement Je pajsage qui 
s’olirait devant lui, à mesure que le cré¬ 
puscule (lu soir s’évanouissait. Il n’était 
encore, à la vérité, qu’un enfant, mais il 
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ïoiicliaît à cotte époque de la \ie où 
toutes les allectioiis du cœur, jusqu'a¬ 
lors si calmes et si douces, commencent 
à se clianger en passions* 
c|n<“lque temps, scs caniarados de 
classe s'étant successivement éloignés, 
il était en quelque sorte demeure isolé 
dans le village, situation très-propre a 
développer sa sensibilité pour les beau¬ 
tés de la nature. 

A lextrémité de l’avenue coulait un 

* 

p<ütit ruisseau, sur lequel, dans des 
temps plus heureux, on avait jeté un 
pont de bois : mais , depuis -longues 
années, il n existait plus ; une ample 
planche le remplaçait. André s’assit 
sur celte planche, et s’amusa à remuer 
les cailloux qui étaient au fond du ca¬ 
nal. En ce moment Marie Cunin^ham 

O ^ > 

qui venait de se promener avec une 
ser\aiite de la maison,, passa dans ces 
lieux en s’en retournant chez elle, et 
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rapcrrut. Alors, s*avatiçnnt doiicemcnE 
derrière lui, elle lui couvrit tout-à-coup 
les yeux^deses jôlies mains. « Est-ce vous 
Alaric? >1 s’écria 1-il par instinct. La vive 
et jeune fille, retirant ses mains, com¬ 
mença à rire et à le plaisanter sur son 
nouveau costume. 


« Vous pouvez ce soir, Marie, vous amu- 
ser à mes dépens, mais Lientôt ce ne sera 
plus en votre pouvoir, «lui dit André, 

« Comment! s’écria Mary; sérieuse¬ 
ment allez-vous donc partir? » 

« Je suis engagé pour travailler dès 
demain matin chez John Gledd, à Kil- 
winning, ** 

« Et qu’allez-vous faire chez lui, 
Weelie? 

« J’espère commencer ainsi à faire 
ma fortune. » 

, * 

En cet instant la servante, qui les avait 

joints, commença à plaisanter, en di- 
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sant : « Alors il reviendra pour vous 

» 

épouser, miss Marie. •> 

« Ahl p!ùt à Dieu que cela arrivât, » 

dit ce Ile •ci. 

Noua ne pouvons prévoir quelle eut 
été la suite d’un cnlrclien qui débutait 
si Lien, s’il neiit été interrompu par 
la voix arguë de miss Mizzy, qui se faisait 
entendre du jurdin. • Marie, où êtes- 
vous ? venez â la maison, et prenez sur- 
le-champ votre livre. »A ce redoutable 
ap(^>el, Mario disparut comme une om¬ 
bre , suivie de la servante, et André, ae 
levant de dessus le pont, retourna au 
cotage de sa grand’mère. 
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CHAPITRE VIII. 


Changement, 

Bientôt après ce léger événement, le 
bail d'une des fermes de Craiglands ex¬ 
pira, et 1 augmentation du revenu qui 
résulta pour le laird, de son rcnoii- 

vellenient, autorisa victorieusement 
miss Mizzy, sa sœur, â insister vivement 
auprès de lui, pour qu'il envoyât sur-lc- 
champ Marie, ainsi qu’il en avait d’abord 
eu le projet, dans une pension à Edim- 
bourg, pour y achever son éducation, 
apprendre à connaître les usages du 

* O 

inonde, coudre une pièce de satin, 
et jouer de Tépinelte, lalens indispen¬ 
sables, à cette époque, pour la fille 
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d'unbiril du Ayrshire; el il nest pas à 

notre connaissance cjuc, depuis ces 

♦ 

Icnips, on ait fait aucune addition es- 
scnlicllo à ces lalens, regardés alors 
comme les seules bases d’une bonne 
éducation. 

D'apres ces dispositions, André ne 
vit plus Marie pendant tout le temps de 
son apprentissage chez le sergent. Dans 
cet intervalle, son assiduitéà son pupi¬ 
tre fut tout-à-fait exemplaire, ainsi que 
sa constante détermination d’appren¬ 
dre é l'ond tout ce qui était relatif à 
la connaissance des lois, si l’on pou¬ 
vait toutefois appeler ainsi ce ({ui con¬ 
sistait simplement à copier avec cxacli- 
lude ce verbiage tortueux et prolixe que 
Tou prétend être plus chdr que le lan¬ 
gage du sens commun. 11 se distinguait 
aussi des jeunes gens de son âge par la 
préférence qu’il donnait à la conversa¬ 
tion des vieillards d’un caractère sin- 
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gulier et original. Il lui importait peu 
que les personnes avec lesquelles il 
passait ses heures de loisir fussent con¬ 
nues par la douceur de leiii* caractère 
et leur instruction ; il lui suflisait qu'elles 
parlassent avec esprit, et que leur con¬ 
versation roulât sur des choses ex- 
traordinaires. 

11 siir\iiit lujanmoins nn événement 
<ini changea sa sitnalion. John Glcdd 
eut une attaque d apoplexie : il fut 
oblige de renoncer aux alFaires, ce qui 
laissa André sans état cl sans occupa¬ 
tion. Il avait cependant commencé à 
prendre quelque cou fiance dans ses 
propres moyens, et cette circonstance 
rafflîgca bien moins pour son propre 
compte qifcn raisoii.de l’intérêt qu’il 
portait a son maître. Déjà il s’aper¬ 
cevait, a cette époque, que Kihvin- 
ning n était pas précisément le I/eii 
• le plus convenable pour atteindre au 
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haut clogrtj de f«)rUine et de réputation 
auquel il aspirait. 

l'nr conséquent la maladie de John 
Glcdd exerça la plus grande udliieDCC 
sur son sort. D’abord il se proposa, at¬ 


tendu qu’il écrivait Ircs-bieiiel très-vite, 
d'essayer d’obtenir une place dans la 


chambre dos clercs d’Irwinc ou Ayr, 
d’oii, comme les autres débutans, il 


pourait émigrer pour quoique temps, 
lorsqu’il s’en présenterait une occasion 
favorable, pour ensuite revenir à Kil- 
Avinning, et essayer de se former des 
pratiques parmi lesclicns de son ancien 
maître. Mais après de nombreuses et 
mûres délibérations, il fut arrêté,^ntre 
lui cl sa grand’mère, qu’il chercherait 
à éprouver son bonheur à Londres, 
celle grande et fauve use cité. 

Celte déterminalîorj , ou apparence 
singulière et hasardée, fut inspirée à 
Marlha par.le grand et heureux succès 
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qu avait oblemi» clans celle même capi¬ 
tale, une cie ses nièces, qui y était éta¬ 
blie. Cotte jeune femme avait suivi Hans 
la métropole la famille ci’Eglisham, eu 
qualité de servante, et avait eu le bon¬ 
heur de gagner les anéclions de M. Ip- 
sey» vieux solliciteur de haute répu¬ 
tation, qui avait les liaisons les P* us 

'fe * 

importantes. Voyant qu’il ne pouvait 
pas réussir auj)rès d’elle à des con¬ 
ditions plus faciles, il eut le bon sens 
de l’épouser. Il n’exista point entre 
Martiia et sa parente de convnerce 
épisîolaire; mais de temps en temps 
elles recevaient des nouvelles l’une de 
l’autre, et la- vieille femme sc réjouit 
sincèrement de la prospérité de sa nièce, 
sans penser, jusqu’au malheur de John 
Glcdd, qu'elle put être de quelque utilité 
à son petit-fils. Cet événement, néan¬ 
moins, dirigea ses pensées vers nuslWss 
ïpsey ; il fut arreté d’invoquer son in- 
























flurnce auprès de sou mari, en faveur 
de noire héros. Eu conséquence, Andrt* 
écrivit une lettre conforme à celle dé- 
lihéralion : le courrier, h son retour, 
apporta une réponse aussi amicale que 
sensée, également honorable aux senti* 
mens de mislriss ipsey, comme Ecos¬ 
saise, qu’à la géncrosilé de son mari, 
comme Anglais. Elle instruisait Maiiha 

j0 

que Ipsey était retiré depuis long¬ 
temps des aflaircs', mais que son succes¬ 
seur, M, Wellum, recevrait avec plai- 
' sir André, si toutefois son projet était 
de venir à Londres; et comme il était 

probable que les préparatifs du voyage 

« 

entraîneraient une dépense trop forte 
])our les moyens de sa tante, elle ntet- 
lait dans Sit lettre un bancknote de vingt 
livres sterling, non comme don, mais à 
-litre de prêt, qu’André rwid)oiirsêrait 
quand SCS moyens le lui pennelIraient. 
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La réception de celle lettre, des plus 
adectueuses , fut un lieureux augure , 
que chacun des lïabitans de Stonevholni 
regarda comme le présage certain de la 
fortune future d’André. Personne n eu 
éprouva plus de.plaisir que le maître, à 
qui notre héros eut soin d apprendre le 

premier le bonheur qui venait de lui 
arriver. 

« Je me réjouis de cette nouvelle, dit 

le bon et afTeclionné Tannyhill ; mai» 

en cette occasion, comme dans toute 
« 

autre, évitez avec soin de vous laisser 
éblouir par la prospérité, ou abattre 
par le malheur. Formez dans votre es¬ 
prit un plan honnête et honorable 5 di¬ 
rigez ensuite vers ce but tous vos cfl'orts 
et tous vos moyens. Eu agissant ainsi, 

vous avancerez rapide¬ 
ment dans la carrière, mais votre mar¬ 
che sera stable, et vous attirera des 
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('gards , quoique vos progrès sbieiit 
lents. Mon cher enfant, ne considérez 


pas les richesses comme le seul but vers 
lequel vous devez tendre , mais em¬ 
ployez tous les moyens qui seront en 
votre pouvoir pour vous rendre agréable 
à celui <|ui peut tout, qui, par cette fa¬ 
veur signalée, vous prouve qu il vous en 
croit «ligne, et qu’il coùipte que vous 
continuerez, de plus en plus, à mériter 
scs bontés et sa protection. » 

9 

André sentit toute rulilité et la sagesse 
de cet avis : il lui fit d’autant plus 
d’impression, qu’il était parfaitement 
en harmonie avec le cours habituel de 


ses réllexions; car, sans être un sir Isaac 
Newton pour raisonner, dans son en¬ 
fance' , aussi bien que le laisail ce phi¬ 
losophe si précoce, qui méditait, à cet 
âge, sur les causes qui avaient donné lieu 
à la cluite d’une pomme, il avait cepen- 
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dant un caraclèie à lui, et s’était même 
déjà tracé, quoique aussi jeune, un 
plan de vie et de conduite dans le¬ 
quel il prit la ferme résolution de per¬ 
sévérer. ' 
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CHAPITRE IX, 


Bis/fosùions 


I i 


La paroisse de Sloneyliolm » â Tépo- 
quc du départ d'André» était , sous 
quelque rapport, moins bien partagée, 
quant à son pasteur, que Dalinailing, 
qui lui était contigu, et dont rhunibleet 
pieux M. Baiwider était le desservant. Le 
révérend docteur Dozadeal était un ec¬ 
clésiastique élevé dans une grande ville: 
il avait *élé instituteur dans la famille 
d'un avocat d’Ldinibourg, aussi était-il 
flcvenu beaucoup plus poli, mais moins 
afïectueux et charitable que ne le sont 
ordinairement les ministres natifs de 
l’église écossaise. 
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Ses paroles ëtaient toujours graves 
mais sans onction;ses sentences étaient 
des apophtegmes qu’il voulait l'aire 
passer pour les oracles de la sagesse. 
11 préférait les dîners somptueux des 
heritiers au lit de douleur des mem¬ 
bres les plus obscurs de son trou¬ 
peau, Il s’occupait aussi beaucoup 
» de son avancement dans le monde ï 
on assurait qu’il n’avait accepté la cure 
de sa paroisse que dans l’espoir d’en 
obtenir bientôt une autre plus considé¬ 
rable , qui convenait mieux à son genre 
de vie. 11 ne prenait aucuns soins pour 
gagner la bienveillance de ses parois- 
sicnS| et n en connaissait aucuns par leur 
nom; ils l’importunaicnl rarement en 
lui c'onfiant leurs légers chagrins et 
leurs sollicitudes, dont radoucisse¬ 
ment, par de charitables consolations 
et des avis éclairés, est peut-être le de¬ 
voir le plus essentiel, en même temps 
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lo plus agréable à rcin[>lir pour un pas*- 
teiir pénétré, comme il doit rèlrc, de 
rimportance de scs louctions. Cepen¬ 
dant, sous le rapport de sa conduite et 
des pfocédés, il était irréprochable, et 
lercs[)ect avec lequel les paysans écossais 
ont l’habitude de considérer leurs mi¬ 
nistres, lui assurait toute la déférence 
extérieure que le peuple conserve en¬ 
core généralement pour des fondions 
que la religion, la tradition et 1 es¬ 
prit national, s’accordent à considérer 
comme les plus respectables de toutes 
celles donl un homme puisse être hivesli. 

Un ministre tel que le docteur Doza- 
deal n’élail pas fait pour plaire à notre 
héros, d’après les dispositions particu¬ 
lières de son esprit. L’air de dignité que 
le docteur avait toujours grand soin de 
prendre ne convenait pas à André, 
assez clairvoyant pour découvrir, sous le 
manteau solennel dc' son importance, un 
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ospi it superficiel et mondain, dépourvu 

de tout ce cjue pouvait coinniandor un 

respect plus profond que celui dû à 
son caractère. 

Ainsi donc, au lieu d’étre pénétré des 
senlimcns de crainte et d admiration, 
que ledocteiir cherchait à inspirer dans 
toutes ces occasions, et qu’il obtenait, 
à la vérité, quelquefois d’un petit nom¬ 
bre de ses paroissiens, André avait pris 
Thabitude, même avant daller chez 
John Gledd, de se moquer de son air 
majestueux ^ ses dispositions irrévé— 
rentes navaient pas diminué au nio- 
ment où il se prépara à partir pour 
Londres. Cependant sa grand’nière re¬ 
garda comme convenable qu’il fît au 
docteur, avant son départ, une visite 
de cérémonie, pour recevoir scs avis, 

ir 

selon la vieille coutume, qui avait 
prévalu de temj)s immémorial, et qui 
sera .loujoui's conservée tant que la 




























bonne îiarmonie sera maintenue entre 
le ministre et les paroissiens, comme elle 
doit 1 ctre entre des îiidividtis pénétrés 
de leurs devoirs récii)roques. Quant au 
docteur, il aurait peut-être, en cette oc¬ 
casion, désiré autant que notre héros 
d’élre dispensé de cct ancien usage, si 
du moins nous pouvons en juger par le 
résultat. 

André se dirigea, lentement et avec 
répugnance vers la demeure du minis- 
tro. Lorsqu’il demanda à lui parler, on 
le conduisit dans le parloir, où le pas- 
leur, assis à une table, reposait d’un 
léger sommeil dans son fanteîiil à bras: 
un ouvrage nouveau, dont il n’y avait 
que qtielques feuillets de coupés, était 
placé devant lut, et un couteau (f ivoire, 
qui était tombé de scs mains, était ^ scs 
pieds. 

Il [>ouvait avoir cinquante ans. Son 
physique tendait à rcinboupoiut. 11 y 
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avait dans rensenible de ses manières 
un air d apathie et d indolence fjui pa¬ 
raissait résulter plutôt de riiatitudc 
que de ses dispositions naturelles. 

IIétait peu proprement velu, conima 
le sont en général, dans raprès-dîiiée. 
les ministres de la campagne. Ses cu¬ 
lottes étaient à moitié boutonnées et ses 
bas tombés; ses souliers, qui n’élaient 
point enlièrenient chaussés, lui ser¬ 
vaient de pantouiles ; sa cravalte était 
défaite et salle ; tout son extérieur an¬ 
nonçait un homme peu disposé à se 
voir dérangé par des visites. 

André, en entrant, fit une inclina¬ 
tion de télé, se tint debout pendant une 
minute, tournant son chapeau dans sa 
main, regardant les murs et le plafond, 
et jetant, par intervalle, un regard sur 
le docteur, qui, éveillé par son entrée, 
2:>araissait être dans ratlcntc de quelque 
communication. Voyant iicanuioius 
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P 

qu’André n était dispose à prendre 
l’initiative» le docteur dit :« A inerveilie, 
iiioii enfant; mais qu’avez - vous à me 

dire? »» 

M î\Ia grand’mère m’envoie ici pour 
vous apprendre que je vais à Londres, 
étudier les lois, » fut la réponse, pro* 
iiuiicée, mais non atirossee au mînistte, 
car, pendant qu elle se faisait, 1 orateur 
avait les yeux fixés sur le cadran d’iuie 
tnonîrc qui était suspendue au-dessus 
du manteau de la cheminée. 

a Quand partez-vous? » demanda le 

docteur, 

« Aussitôt que ma grand’mère aura 
achevé de préparer tous mes cüels., » 
dit André, avec le meme air de négli¬ 
gence et de mauvaise grâce. Le pasteur 
finvila alors à s’asseoir : André se 
plaça sur la chaise qui était la plus prèi 
.de la porte. 

a J’espère, dit le mîuistre, que vous 
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forez tous vos cfforls pour 
qui vous emploieront. » 


' ç M 

< c 

> pi 

kC 

' » Le 



ceux 


« Je ferni tout ce qui dépendra de 
moi pour cela. » 

« Vous devez vous appliquer A ac-^ 
quénr des manières respectueuses cl A 
vous conduire convenablement vis-à- 
vis de vos supérieurs. « André ne re-- 
pondit rien; mais levant les yeux, qu’il 
avait baissés en s’asseyant, il regarda un 
moment le docteur, qui continua : « Car 
>ons devez souvent avoir entendu dire 
que les succès d’un homme dans le 
monde dépendent presque toujours 
de la manière dont il y débute. 

« Je savais très-bien cela, dit André, 
du ton le plus indifférent : ce sont les 
premières lignes que notre maître nous 
a données à copier , lorsqu’il a coni- 
nieucé a nous apprendre à écrire. » 

Le maintien du docteur fut mi peu 
déconcerté par cette réponse, non-seu- 
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ienieiit d’après les mots dont elle se com¬ 
posait, mais encore parla manière dont 
clloavait été prononcée;et il reprit,d’un 
ton qui approchait de la sévérité : 

« J’ai entendu dire que vous aviez 
des amis disposés à vous protéger à 
Lontlres : en cela je vous regarde 
comme tort lieureux, car je crains, jeune 
lion mie, que vous n ayez besoin d’user 
de toute leur bienveillance. » 

Les joues d’André se colorèrent un 
moment à cette observation': il lança 
de nouveau un regard en-dessous au 
docteur, qui continua à parler d’une 
voix qui prenait graduellement l’accent 
d’une ré[)rimande. 

« Jusqu’ici vous n’avez atteint que le 
seuil de l’entrée du monde, et vous ne 
comiaissezencore aucun des obstacles en 
tout genre qui vous y attendent : vous 
allez maintenant reconnaître que Je 

genre humain est, en général, peu ser- 

I. x 
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viable, peu obligoant, et que, sous ce 
rapport, les habilaiis de Loudres dilfè- 
rent totalement de vos rustiques amis 
de Stoneyholm. Là vous verrez le viclie 
et le puissant jeter sur le pauvre \ui 
regard dédaigneux, et obstruer toutes 
les voies par lesquelles de nouveaux 
candidats clierchont à partager avec eux 
les laveurs de la fortune, u 

Je ferai en sorte de ne pas éprou¬ 
ver le meme sort, et de me glisser cuire 
leurs jambes, pour arriver plus tôt, » dit 
André , interrompant l’orateur, avec un 
air d’in Jiftérence qui déconcerta un peu 
le révérend docteur. Il prit alors le livre 
qui était sur la table, et dit, d un tou 
qui équivalait à un congé. 

« Je vous désire, jeune liomme, lôule 
espèce de succès : puissent les bénédic¬ 
tions du ciel faire prospérer toutes vos 
entreprises, i* 

« Je suis très-reconnaissant de vos 
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soiiliciits oblîgcans, » «lil André seclic- 
inenl : ouvrant la porte eu mcnictemps, 
il inclina la tête , aussi négligemment 
qu'il ravail fait à son entrée, et se relira 


niissilot. 

*' Que vous a dit le ministre? » de¬ 
manda Maiiha, quand André l'cvint au 
logis, un peu rêveur, 

« Je crois qu’il ma donné sa bénédic- 
lion, répondit Atulré: il ne m'a rien dit 
<le Lion encoiiragoaul sur los* succès que 
Je pourrais avoir à Londres; Leuveusc- 
ment que cela ne ma pas intimidé ni 

"(h 

déiïoûlé de mon voyage. ’» ' 

k 7 O 

l’endant le peu de jours qu’il eut en¬ 
core à demeurer à Slonoyholni, il parut 

* 

<lo plus en plus attaché à tous ses voisins 

* 

cl amis, et avoir un regret sincère de les 
({uillor; ce qui lui fit beaucoup d’hon- 
neuraux yeux de tous les paroissiens, qui 
li’allcndaient pas autant de scnsibiüté 
(Kms un âge aussi tendre cl dans un 
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ieune homme qui n’habitait pas le pays 
depuis long-temps. Le soir qui précéda 
immédiatement le moment de son dé¬ 
part, un grand nombre d’enfans de fer¬ 
miers, qui avaient été à Técole avec lui, 
vinrent le voir et lui faire leurs adieux! 
une petite danse termina la visite. Il pa¬ 
rut extrêmement satisfait de cette mar¬ 
que d’amitié et d’attention, qu’il reçut 
cependant avec un certain air de dignité 
qui confirma quelques-uns des specta¬ 
teurs, qui l’observaient en silence, dans 
1 opinion qu’ils avaient déjà des brillan¬ 
tes destinées auxquelles il était appelé. 













CHAPITRE X. 


Départ 


Le matin ou notre héros devait dire 
adieu à son pays natal, il était éveillé 
et <lebout avant Talouette. C'était au 
romin(‘ncenient de Tété; le temps était 
beau et serein. La fumée s'élevant de 
la cheminée de sa grand'nière , f*n 
forme de colonne, s'arrêta au-dessus, 
comme un arbre élevé dont les bran¬ 
ches loulVues s'étendent en couvrant un 
grande espace, La bonne grand’mcre 
était en mouvement long*temps aupa¬ 
ravant qu’aucun symptôme d’activité se 
manifostiU dans les autres cotages du 
hameau, parce que le messager de 






























( 102 ) 






Glascow devait passer à la poiate du 
JOUI , et quyiiidré était prévenu de se 

tenir prêt pour partir avec lui à celle 
heure. Lorsque le messager s arrêta 
pour 1 appeler, il sortit surde-champ, 

seul avec sa petite malle sur son épaule; 
la porte se ferma aussitôt derrière lui, 
et personne ne put voir Marlha que 
lon^-teiiips après son départ. Le maître 
d école, qui avait été accompagner An¬ 
dré une partie du chemin, fut le pre¬ 
mier a lui rendre visite : il la trouva as¬ 
sise, la hibîc sur scs genoux, nettoyant 
scs lunettes. On voyait sur Ic^ pages du 
livre sacré des gouttes d’eau qui annoii- 

çaient que ses yeux avaient versé des 
larmes. 


En avançant sur le grand cliemin, 
André trouva plusieurs des jeunes gens 
qui avaient ppssé avec lui la soirée pré¬ 
cédente; ils 1 attendaient pour lui faire 
leurs derniers adieux et lui souhaiter 
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toute espèce tic succès. Mais la voiture 
eut bientôt dépassé les limites du cercle 
(Tiii coiilctiait ses camarades» et atlci** 
gnit IcxliViiiiité d’une élévation où le 
grand chemin passant detTièrc les 
inootagiM'sI Stoneyholniainsi fpie les 
terres cl les champs de Craiglaiids, tlis* 
parurent à sa vue. En cet endroit notro 
jeune aventurier sc retourna, et jeta un 
roffard en arrière : aucun sinistre près- 

O V 

sciilinient ne vint alors diminuer ses 
espérances î au contràîre les souvenirs 
les plus agréables lui rendirent celte 
perspective allrayantc. 

H continua ensuite, [>cndant quelque 
temps , à SC tenir on silence derrière le 
mrssagt^v. il paraît qu’il ne se passa . 
rien <le capable de fixer son attention 
]HMKlant le reste de son voyage jusqn’a 
Gîasco'W. 

Dans celle ville il fut comlnit chez, 
son parent M. Trcddle, le manufactu- 
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fier. 11 était environ trois heures lors¬ 
qu’il y arriva : il fut parfaitement reçu 
par ce digne négociant et sa bonne mé¬ 
nagère, qui réunirent aussitôt plusieurs 

de leurs voisins pour prendre le thé 

avec le jeune voyageur, qui se conduisit 

de manière à leur donner la tneillcure 
idée de lui. 

Le Jendemain, ainsi qu’il l’a depuis 
raconté lui-même, il monta sur le haut 
d un chariot d’Edimbourg, et au temps 
fixé il arriva dans l’après-dîmie à hin- 
lilhgow, où les conducteurs de chariot 

4 

S orrroterent. Linlith^ow, pour scs l> 3 inS| 
etGIascow» pour ses cloches,est un pro¬ 
verbe connu à presque tous les écoliers 
ccossâis. A.ntlre et3it profonclenient versé 
cisiis toutes ces traditions, qui exaltent 
a un si haut point le patriotisnie de ses 
compatriotes, que, même dans un «tge 
mûr, on trouve rarement un Ecossais 
qui, malgré que rexpérience et les 
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voyages cl^inoiilronl le contraire, ne 
soutieniic quc son pays nalal possède les 
plus beaux nionumcns que l’on puisse 


ticsirer di* voir et tl admirer. C4ctte par^ 


tialité outrée tonnait une partie essen 
ticlle du caractère d'André. Cest dans 
ces dispositions qu’il contemplait, avec 
un sentiment d’admiration mêlé de re¬ 
grets , les ruines des palais et les fon¬ 
taines dévastées qui avaient donné nais¬ 
sance à raxiomc cité. I>inlithgow, dans 
ses beaux jours, était le Versailles de 
l’Ecosse, et assurément ce nVsl pas peu 
dire. I^a Cour, qui y faisait sa résidence 
avant la réfonnation , était, a cette épo- 


(pie, considérée avec raison comme une 
des plus brillantes de l’Europe. Holy- 
rnod et Stirling sont plus célèbres aux 
veux de plusieurs personnes, par le 
souvenir des conspirations atroces , des 
aventures périlleuses, dont ces villes 
ont, à celte époque, ete souvent le 
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tîiéalrc ; mais les exploits de chevalerie, 

les lais d’amour et les chants des ménes¬ 
trels, loîjt toujours partie des souvenirs 
attachés à Linlhh"o\v. 

O 

Tandis qu’Audré errait autour des 
limites du palais, une vielle femme, qui 
vint à passer en ce moment, tenant à la 
main une grosse clef, à laquelle était 
attachée une bcaiiconp plus petite, dit; 
« Ilolà ! petit garçon , voulez-vous voir 
les fauteuils du roi et de la reine? «Celle 
tentation était ti’op forte pour qii’An- 
dré put y résister; niais avant d"y suc¬ 
comber il demanda combien il lui en 
coûterait pour voir tout cela, 

« Deuxscheliings, «répondit la vieille 
femme. 

« Je ne vo.us en donnerai qu’un, dit 
André; et comme je vais- bientôt partir, 
si vous me refusez, vous ne retrouverez 
plus cotte occasion. » 

Apres une légère altercation, il fut 
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iJinli, et s’assit dans le même {autcull 

où le vaillant et malheureux James de 
Slodciilield entendait la messe. Il exa¬ 
mina aussi, avec une foi aussi sincère 
dans la vente de cette histoire quiiu 
enfant <lo cet âge pouvait^cn avoir, la 
i hapellc où l’apiiarition de saint André 
avertit le roi île la luneste issue de 
celte fatale campagne que les muses 
d’Kcosse n’ont jamais cesséde déplorer 

depuis. 














































CHAPITRE XI. 


¥ 


• Edimbourg, 

m 

* 

Les sentimens que les derniers ves¬ 
tiges de la grandeur royale â Linlith- 
gow avaient éveillés dans le cœur de 
notre héros , devinrent bien plus yifs 
cncore^orsque, le lendemain, de bonne 
. heure, il aperçut le chateau d’Edim¬ 
bourg, s’élevant au-dessus des brouil¬ 
lards qui entouraient les rochers qui 
lui servaient de base. Mais au lieu de 
céder à sa curiosité, aussitôt qu’il fut 
arrivé au logement du conducteur du 
chariot, il prit un commissionnaire 
pour porter sa malle *ct le conduire à 

LeitJi, où il devait s embarquer le meme 
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jour pour Londres. Heureusement le 
Lâtimcnt ne devait partir c|ue le soir $ 
ce cjiii lui laissa la Liberté de disposer 
de plusieurs heures pour examiner les 


curiosités de la ville. Le porteur (jui s e 
tait chargé tle sa malle , apprenant ses 
iiiteiilions, lui ofiVit ses services; ils 
furent refusés, pour Vieux raisons : la 
preiuière parce ([u il voudrait certaine¬ 
ment être payé de sa peine, la secontle 
parce c|ue coûtait un montagnard qui 
I regardait Maculhuin Mons comme un 
Jiomme bien plus important que le cé¬ 
lèbre Nabuchodonosor. 

Connaissant déjà Tes prit délié de noire 
héros, nous ne dévoué pas craindre qu il 
se soit trouvé beaucoup embarrassé de 
et* refus , au sujel duquel nous avons fi¬ 
dèlement cité ses propres expressions, 
avec toute la véracité d*uii historien. 
Mais en visitant les dilférentes parties 
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de rnncîcnnc ville, le châloaii et Ja mai¬ 
son de Holyrood, il s’égara quelque¬ 
fois/ Comme les ciifans frEdimboiirg 
ne sont pas moins enclins à faire des 
espiègleries que leurs contemporains 
des autres pays, ou ne répondait pas 
toujours à scs questions avec une 
stricte véracité, ou avec le désir sincère 
de le voir ne pas s’égarer de sa roule. 
Il parvint cependant à voir tout ce qu’il 
y avait d’objets remarquables : après 
s’ôtro satisfait sous ce rapport, il dîna 

économiqueiueut, en prenant son repas 

* 

pendant qu’il ma reliai U 

Au moment où il devenait nécessaire 
qu’il retournât 4 Leilh, il rencontra 

deux dames: l’une était une jeune per- 

»■ 

sonne à la taille élevée, élégante et élan¬ 
cée, .qui avait une tournure des plus à 
la mode; l’aulrc, beaucoup plus âgée, 
et d’un maintien inriniment plus coiti- 
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posr. CV'tait Marie Cuningham et une 
(les înslitiilriees de la pension où elle 
t^ail depuis si long-tcinps. 

« Weelie! s’écria Marie avec un air 
t\i) salisraction,aussitôt cpédlc l’aperçut; 
coininent vous trouvez-vous ici? »» 
André, pendant un instant, lut 
étonné au dernier point de sc voir aiiiït 

interpellé par mæladyaussi jeuneetaussi 

agréaJ)Ie ; mais la reconnaissant bientôt, 
il re>int a lui, et dit, dans son langage 
familier :■ Je suis venu de Sloneyholin 
à Glascow sur la voilure de Johnny 
Gotlcra, et depuis là sur le chariot d’E- 
diinhourg. • ; 

« Avez-vous jamais vu un pareil ori¬ 
ginal? dit Marie on riant aux éclats, et se 
toiirnaiil du côté de i'inslilutricc. Pour¬ 
riez-vous encore répéter vos cinquante 
psauimni, AVeclie? « 

« Peut-être le [)oiirrais-je,'si vous 
vouliez encore mciilcudre, rcpundit-il, 
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quoique cela ne soit pas très-întéros- 
sant. a 

i\Iarie ne fit point à cela de réponse 
directe, et dit seulement: a Qu etes-vous 
venu faire à Edimbourg? i» 

C'est mon chemin pour aller à 
Londres. » 

« A Londres! Weelie, s'écria Marie 
étonnée ensuite elle ajouta vivement: 
« Ainsi vous avez fait fortune à Kilvvin- 
niiig? O 

André rougit et chercha sa réponse. 

« Miss Ciiningham, dit rinstitiilrice, 
intervenant dans l'entretien, une pa¬ 
reille conversation est très - incon.ve- 
nante. » 


A ces mots il se séparèrent. Marie 
continuait à rire, tandis qu'André, 
très-satisfait de cette rencontre, niar- 
chait dans le sens opposé. Quand il 
eut fait environ trente pas, il s'arréla 
et regarda en arrière; Marie en lit 
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nniant <lc son cote, et l’apercevant , 
baisa sa main gaîment, eu signe d a- 
niilié. 

André fut Irès-énin, a la vue des 

cbarmes de Marie, si avanlageusement 

développés depuis f|u il ne lavait vue, 
et de l’élégance de ses manières: il fut 

aussi très-sensiblcausouvenirqu elle pa¬ 
raissait si vivement conservpr des princi¬ 
paux incidens dont le tableau était si 
fortement associé dans son âme avec 1 i- 
mage de son amie. Il ne lui parut point 
non plus que le dédain ou le mépris 
vinssent sc mêler.à scs plaisanteries; au 
contraire, elles portaient l’empreinte 
d’une alfeclion qu’une jeune personne 
de dix-sept ans ne pouvait éprouver 
qu’avec un mélange d’espérance et de 
plaisir. I.c cœur content, il poursuivit, 
d’un pas léger, sa marche vers I.cilh, où 
il fut s’embarquer à bord du vaisseau 
qui était pour lui la barque du destin. 
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Pendant les deux jircinicrs Jours 


iiprès son départ de Leith, il fut si fort 


Qtlaqiié du mal de nier, qii*il n avait 


pas même la force de lever la tête; mais 


il y avait quelque chose de si original 
dans la manière dont il supportait ses 
souffrances , qu’il amusait et intéressait 


à la fois les autres passagers. Ils jugèrent 


bien, en le voyant, que ce n était qu’un 


simple enfant de village: mais le sang 


froid qu il montra dans les intervalles 


de sa maladie, prouvait que, quoique 
vêtu de hure grise, il n était pas enlièrc- 


incnt de l’étoffe des paysans. Il ne prît 


cependant point de part à la conversa¬ 
tion : l’opinion qu’il sut donner de 


sa finesse et de sa sagacité ne put être 


formée que sur ses regards, ainsi que 
sur la manière dont il s’acquittait des 


fl 


CCS. 


Le jour avant que le vaisseau n’^ltci 
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petites fonctions f|jii lui étaient cou- || 
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giiit les iiurdde la Tuiniso, sa nmladio 

I 

avait si fort diminué»-qu’il coinmeuca 
n égayer scs €atn[>Mgnou5 de voyage, et 
il UC SC j)assa [)as beaucoup de temps 



sans (pi’it Irnuvat une occasion 

ble <le développer rorigiiiaJité de sou 

« 

caractère. 

il y a va il parmi les passagers uu jeune 
homme bien mis» qui avait été éltifliant 
a I université d Kdimbourg, ridicule 
dafis scs habillciiiciis, roide et apprêté 
dans ses manières » ciinuvant tous 

•r 

les passagers; cti sorlo qu’il «léplaisait 
gdtit-ralcnient ; cependant il paraissait 
aussi satisfait de lui*niènic que s’il n’a¬ 
vait en aucun ridicule en.partage. André 

f * 

S aperçut de la manière 
( t SC rangeant de lavis de tous les au* 
Ires, relativement à cet infortuné mo¬ 
dèle do délicatesse et de modestie, lui 
adressa la parole, au moment où toiilo 
la société, p«'U’ suite d’une averse, était 



vu 
































assrse autour cl une table, clans la 
ch ambre intérieure. 

Je pensais en ce moment, dit-il avec 
gravité, mais on même temps regar¬ 
dant autour de la table d’un air railleur, 
ffue je vous avais vu avant celte époque, 
et que vous aviez eu plusieurs fols une 
oie rôtie pour votre dîner. j\’avez-vous 
pas été apprentis chez Thomas Steeck, 
le taîll etir de notre paroisse? » 

L’étudiant parut confondu; mais il 
■ 

s éleva aussitôt un rire universel, et il 
repoussa avec la plus véhéinenlc indi¬ 
gnation cet assaut donné à sa noble 
origine. 

« Je ne vois pas, dit André, pour- 
quoi vous rougiriez de votre profession; 
les apprentis qui travaillaient avec vous 
convenaient tous que vous étiez au 
moins aussi habile qu’eux à manier 
l’aiguille, et que, toutes les fois qu’il 
s’agissait de manger la soupe , vous étiez 
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toujours celui qui enfonciez le plus votre 
cuillère clans la soupières, i* 

l.e mal heureux jeune fat était |)é- 
Irifié; tout le niotule, excepté lui, s’a¬ 
perçut du tour que voulait lui jouer le 
''"petit campagnard, et attendait, dans le 
silence de la curiosité, l’issue de cette^ 
lutte. A la fin 1 etudiant, incapable de 
^"contenir plus long-temps sa rage, ine- 
naça de tuer sur la place André, ejui 
répondit avec la plus grande noncha¬ 
lance : 

« Vous feriez mieux de ne pas le ten¬ 
ter, car si vous essayez de me frapper, 
je prouverai que vous êtes tailleur, et 
que la nature vous a destiné pour cet 
état, en vous faisant des jand)es si lon¬ 
gues cjue, si vous ne les croisiez pas sous 

« 

vous une grande partie de la journée, 
vous ne sauriez (]u’cii faire; et vos doigts 
sont si minces, qu'ils nci peuvent abso¬ 
lument servir qu’à manier l'aiguille. »> 
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Leliidiatit, à travers sa faUiité, no¬ 
tait j>as dépourvu de bon sens, cl cos 
deriiiores pfirases lui faisant enfin soup¬ 
çonner qu André ne parlait point sé- 
rieT;seniQnt, et n’avait eu pour objet 
que d’amuser la compagnie à ses dé- 
j»ens, voulut essayer de mettre les 
railleurs de son côté; mais ce fut inu- 


liiemenl; il n’clait pas de force, en ce 
gifure, à lutter avec notre héros, qui, 
uvanl la fin de la traversée, avait telle¬ 


ment gagné dans ropinion de ses com¬ 
pagnons de voyage , qu’ils pensèrent 
tous unanimement qu’il était fait pour 


avoir les plus grands succès à Londres 


malgré sa petite figure maussade et la 
simplicité originale de ses manières. 
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CHAPITKE XIl. 


fjmuires. 


Aussitôt qii’îl fut arrivé a Londres, 
otre tiéros fui conduit chez sa parente 
nislriss Jpsey; ayant reçu d'elle une 
oie pour M. Welluni , chez qui son 
mari lui avait procuré une place, il 
partit aussitôt pour aller la lui reinellre. 
|L était beaucoup présumer de scs 
moyens, ])our un aussi nouveau dc- 
barcpié <laiis celte liniuense cité, de 
tenter, dès le premier jour, d'y trou vit 
son chemin. 


n a 




ur tout an^e 


gardien ipi une bonne langue écossaise. 

m 

Il est lacile de prévoir ce qui résiilla 
de cette présomption: il s'égara, et après 
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avoir loiig^tenips erré clans le labyrinthe^' 
d'une infinité de rues, il arriva dans 
Mary-le-Bon, cherchant partout une 
issue qui jiùt le conduire au terme de 
sa course. Son cœur était accablé d’in¬ 
quiétude. Au milieu de ses anxiétés, la 
fortune vint cependant lui donner une 
preuve de sa protection spéciale. Son 
ancien ami Charles Pierston avait été %\ 
placé depuis un an dans la maison de 

son oncle, banquier de la cité. Ayant 

^ »<' 

été ajipelé par ses alfaires dans cette 
partie de la ville, le liasard les mit .à 
meme de se rencontrer : leur joie réci¬ 
proque fut grande, et préserva André 
du désespoir dans lequel il allait tombé. 

Charles était devenu un vif et élégant 
jeune homme, observateur de la mode 
jusqu’à la fatuité. Sou oncle portait à son 
égard jusqu’à l’excès son indulgence et 
sa libéralité ;îl ne s’on montra pas moins 
Iraiic, généreux et aireclueux, coinuic 
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an Iciïi[ïS uii il vivait dans une cgaülé 
jiarfaite avec son coinpagnoii d’école. 
Quoiqu’il ne fut pas possible de voir 
un contraste plus frappant dans l’exlé- 
rieur et la manière d’clre,*que celui 
olfert en ce moment [>ar ces deux an¬ 
ciens camarades, il S(*rra la main à An* 
dré, et lui dit, avec l’expression d’une 
satisfaclion bien •sentie, qu’il était le 
bienvenu à l.ondres. 
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îu soit loue; je suis 

♦ 

de vous voir, s’écria notre héros, ne 
pouvant se contenir, comme à l’ordi¬ 
naire, eu se retrouvant sous la protec¬ 
tion encourageante d’un ancien ami. 
Aion lioiiiiiic. ie mu suis%wé au milieu 
de loules ces maisons de[)uis bien des 
heures, aU point que je suis tenté de 
croire (jue ma tête n'est pas encore bien 
rassise. J’ai été près de succomber à la 
la ligue. » 

«Pourquoi ii’avez-Yous pas*appelé 
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une voiture? « dit Pierslon , en éclatant 
de rire au récit naïf que faisait André 
de toutes ses angoisses. 

‘I O Charles Pierston l s'écria le no¬ 
vice» dans le plus profond étonnement. 
Moi louer une voiture 1 mon corps dans 
une voiture ! on aurait cru que j’é¬ 
tais devenu fou. Non, i»on, quoiqu’un 
j>eu déconcerté, je n’ai pas encore assez 
})crdu l’esprit pour me rendre coupable 
de cette extravagance. ^îoi louer toute 
une voiture! je i/aurais pas cru que 
vous m’eussiez donné in; pareil conseil. 
Maintenant indiqnez-moi, je vous prie, 
par où je dois passer pour me reiîdre 
dans Lincoln’sJnn, où je vais pour ap¬ 
prendre les lois. » 

Charles, tout enchanté qu’il était de 
voir son ancien et original rama rade 
d’école, ne goûta cependant pas beau¬ 
coup ridée de paraître dans les rues 
avec une figure aussi extraordinaire: 








i*ii consét^ucnco , aussitôt qu’ils curent 
altciiil la preniière place de voilures, 
il en appela une; mais avant d’y entrer 


André dit ; « Maintenant 


Charles, 





peUz-vüus bien que vous devez payer; 
je n’y conlrihuerai en rien : je inc suis 
fait un; règle invariable de ne rien sa- 


criner à mes plaisirs. » 

« Bien ! bien î peu importe : je paierai 
la voilure pour cette fois, dit Charles; 
ainsi hàlez-vous d’v monter. « 

Lorsqu'ils y eurent pris place, il 
instruisit Pierslon de ses espérances 


et de ses desseins. Celui-ci ne put résis¬ 
ter à la tentation <Ie lui .Jouer un pre¬ 
mier tour, qu’il sc réserva Ijien de 


fain* suivre de plusieurs autres ; au mo¬ 
ment où la voilure arriva devant la 


porte de la denjeure de M. AVelIum, il 

.'iaiila légère meut en bas , et glissant 

dans la main du cocher le prix de la 

* 

cours.’, lui dit à denii-voix de tirer de 
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lautre gentlemen tout ce qu il pourrait 
en obtenir de plus. Le cocher était assez 
ruse et attaché a ses intérêts pour suivre 
ce conseil. Charles s’éloigna avec vi^ 
tessc, prétendant qu’il était très-prossé 
par le temps ; avant de partir, il dit à 
André qti’il le reverrait bientôt, et le 
laissa dans les gri/Fcs du cocher, 

« Deux schellings, Votre Honneur, » 
dit le grivois, lorsqu’il eut aidé André à 
descendre. 

» Pourquoi cela? L’autre garçon ne 
vous a-t*il pas payé?^’osl-cc pas lui qtn 

M. 

vous à loué?Vous ne devez attendre au¬ 


cun paiement de moi. 

Il y eut dans cette manière de répon¬ 
dre nue sorte de crainte et d’indécision 
qui cucouragea le cocher à renouveler 
sa demande d’un ton plus résolu ; ce 
fut en effet ce qu’il lit. 

« Je vous dis, riiommc, que ce n’est 
point à moi que vous devez vous adres^ 
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âer. De quoi diable s’agil-il ? Parce qu’un 
niui trouve à prü[)os do louer une cbaise^ 

est-ce à moi de la payer; je ii’ai jamais 

* 

eiileiidu parler d’urtc pareille extorsion.’ 
Kelirez - vous proniplciueiit *, mon 
ami. U 


Le Phaéton, voyant qu’il ne pouvait 
rien en tirer, craignant, s’il insistait, de 
finir par se Hiire une mauvaise affaire, 
remonta sur son siège, en riant de la 
peur qu’il lui avait ûiite; et André se 
dirigea vers la demeure de M.^A\dlunî. 


Cet homme de loi était actif, adroit, 
entendant parfaitement les affaires : il 


était dans la vigueur de l’âge, avait les 
manières polies , et quand il s’était 
formé une opinion, s’on écartait raro- 


ineut. Aussitôt qu’il eut jeté un coup- 
d’a'il sur notre héros, il s’aperçut (jiic 
c’était un véritable original, et ne fen 
aima pas moins, malgré son extérieur 















































négligé. A la vérilé son grand usage du 
monde lui avait apj)ris que» dans tou¬ 
tes les branches d allairos secondaires . 


qui exigent un travail pénible,les indi- 
vidus de ce caractère étaient du plus 
grand prix pour ceux qui savaient les 
employer scion leurs lalens ; en sorte 
qu'au grand étonnement de plusieurs 
jeunes élèves élégans qui jetaient sur 
l’étranger des regards dédaigneux, il Je 
reçut avec une cordialité qui n(î lui était 
pas ordinaire. 

« Je me réjouis sincèrement de vous 


voir chez moi, dit M. Welluni : cest 
maintenant Fépoque du tenue, je ne 
doute pas que bientôt vous ne parvo 
liiez à vous rendre très-utile dans mes 
bureaux. » 

« Aucuns efforts de ma part ne seront 
négligés pour y parvenir , répondit 
André. Si d’abord je ne justifiais pas 
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voire altclilo, j\‘sp(^ro qu’avec tlu temps 
et du travail je me rendrai digne de 
Votre confiance. »» 

•t Je suis convaincu que vous me con¬ 
viendrez, et dès ce moment vous pouvez 
prendre place au [)U[)1lrc. » 

« Non pas aujourdMiui, Sir, si vous le 
trouvez hon, parce que j ai perdu beau¬ 
coup de temps à chercher le chemin, 
eu venant de cliez mistriss ïpsey, et qu’il 
est nécessaire que j’aille prendre mes 
elFets avatit la nuit; mais je serai ici de¬ 
main matin à la pointe du jour. >» 

* I 

Al. ellum consentit à cct arrange-* 
ment. André, encouragé par la ré¬ 
ception amicale qui venait de lui être 
faite, peut-être aussi, sans s’en dou¬ 
ter, par la petite expérience qu’il avait 
acquise danssonavoutureavcc Pierslon, 
s’achemina alors avec assurance vers la 
maison do mistriss Callender, où mis- 
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ïriss Ipsey lui avait recommandé d’aller 


loger. 


Ses appartcmens étaient situés dans 
une 2 ^t*tUc cour, à Textrémité d’une des 
rues qui aboutissent au square du Lion- 
bouge, et leur air de propreté confir¬ 
mait tout le bien* qu’il avait entendu 
dire de la propriétaire. 

Comme il venait de la part de niis- 
Iriss Ipsey, on montra à André l’appar- 
teinent du premier étage, mais quand il 
sut qu il était d un pond par semaine, il 
Je^a les veux vers le ciel, et sa respira¬ 
tion devint opressée, comme s’il avait 
eu un poids sur le cœur. A la fin, cepen¬ 
dant, il put j)arler. « Vous avez ccrlat- 
nement cl autres appartemens? Et sur 
la réponse affirmative, il fut conduit à 
l’étage au-dessus, où il* arrêta une 
chambredequalre schcllings six pences 
par semaine. IVoiis n’cnlreprcndrons 
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l; 


(li'îcriro Ions les arrange- 


point (le 

mens qu’il prit rclaliveuient à sou mé- 
nacc : nous passerons (*galemcnl sous 
silence la conversation qui eut lieu à la 
conclusion du luarclit*; nous nousbor- 
iKîi’ons siinplouient à remarquer que , 
quoi<[ue André trouvât très-fortes les 
prc^lentions de iiiistriss Cjallcndei, icla"* 
livcinent à ses appartemens, il fut ce¬ 
pendant Irès-salisfait de Tordre et de la 
(li'ccnce qui régnait dans la maison, et 
s’empressa d’aller au quai, pour faire 
transporter scs elTets à son nouveau lo« 
g('ment; il y éprouva cc]>cndant des dît- 
ficnités auxquelles il iTavait pas song(;. 

Ù prévit, d’après la longueur de la 
dislancc, qui luf lui parut ri(3n moins 
qu’a!)régéc par la nécessité ou. il était 
de s’arrêter à chac|ue instant pour de¬ 
mander le chemin du Wapping, que la 
dépense du transport de sa malle pour¬ 
rait bien être clière. II calcula dans sa 

G* 
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pensée rpie cela ne devait pas excétier 
un sclioilino;; mais arrivé sur le quai, 
il se convainquil, à son cxlrcmc éton¬ 


nement, qu’il ny avait aucun homme 
qui voulût s en charger à moins de cinq 
schellings , proposition qui rc tenirt 
d une manière pénible jusqu’au fond 
de son ânic, et fit découler de son front 


une sueur froide. Le canlinier du vais¬ 
seau lui conseilla de.prendre une voi¬ 
lure, mais c’élait une suggeslion de 
prodigalité cnrorc plus insupporlahie 
pour lui, en sorte qne, ne voj'ant au¬ 
cun autre moyen prohahlc de faire 
transporter sa malle, il prit courageni- 
semeiit la résolulion de la thari^er sur 

O 

ses propres épaules, apres avoir, aupa¬ 
ravant, échangé son habit et sa veste 
contre les vieux véîemens qu’il portait 
pen t la traversée.' II prit «lonc la 
inaliC sur son dos, et partit bravement 
du quai de Miller, pour" preudre là 






















roule (le lîoll)orn, sacliaut que, si une 
fois il avait atteint ces lieux, il par- 
\iciHliail aisément à trouver le chemin 
(le la uiaiàou de luislriss Callendcr. 
IMais ce n’étail pas une chose facile pour 
un élrauger, que de porter une malle 
as 5 (*/; jiosaiite au milieu des rues les plus 
populeuses de I^ondres, et long-temps 
avant qu’il u’eiit atteint la bourse, la 
nuit était survenue : neanmoins il con¬ 


tinua sa route avec une persévérance 
infatigable, et enfin, apres iHusicurs 
haltes, il atteignit l’église du Saint-Sé¬ 
pulcre, où il posa sa malle sur le mur 
du cimetière, et s’arrêta pour sc re¬ 
poser et essuyer sou front, baigné de 


sueur. 

Il ii’avait pas marché ainsi chargé sans 
être observe : une bande de voleurs des 

• r> 

rues ne larda pas à le désigner pour 
devenir sa proie, et marchaient a"’la 
piste, comme les chiens après le gibier; 
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mais ils n ostrciU pas coinniciicer Ta 1 la¬ 
que qu’ils UC le vissent arrélé. 


Lu de ces coquins, un peu en avant 
de ses dignes associés, le dépassant à 
une légère distance, poussa tout-d-coup 
un grand cri, et tomba sur le pavé, 
comme s’il était en proie d de violentes 
convulsions. N écoutant que rimpulsion 
<lii premier monicnl, comme les voleurs 


lavaieiit très-bien calculé, André cou¬ 


rut d lui pour le secourir; mais, heu- 


rcuseiiKTiit pour lui, en agissant ainsi il 
dit tomber la maWc de dessus Je mur; le 
danger auquel il vit aussitôt qu’elle était 
exposée, par rapproche des compagnons 
dcl imposteur, qui s’avancaient en toute 

haie pour s’en emparer, modéra son 
Jiumaailé, et il conrut la saisir, avec 
toute i anxiété d’une mère qui voit son 
ftis bien-aimé menacé d’un accident. 
Les voleurs maudirent son inhumanité: 

1 hüijjmc qui avait paru attaqué de cou- 
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vulsioiis revint aiissilôl à lui, et s’éloi¬ 


gna avec une aclivilé et une pronipli- 
IikIc qui étonnèrent et alarmèrent cti 
incnic temps noire avànliirier, à qui 
cela suOit ])our lui indiquer a qui il 
venait «l’avoir alfaire. 


Assez heureux |>our avoir évité cet 
cTueil, il |>ai'vinl sans aulre accident à 


la demeure de mislriss Callcnder* et rien 


ne peut se compan^r aux éloges et à l’ad- 
miralion de celte dicno dame, lors- 
(ju elle ap[)rit ce qu’il venait d’exécuter, 
et la présence d’esijrit avec laquelle il 
avait sauvé sa maîlc des attaques des 


escrocs. 

«Je suis ceiiaine, M. Weelie, dil- 
cl’e , que vous devez avoir besoin de 
preiulro votre llié : asseyez-vous dans 1 «î 
j>arloir; je vais ni’etrq)res 3 er de le pré¬ 
parer, avec une bonne cl forte rôtie au 
benrr(\ j* 

0 

« Le thé ii’vsl [las en ce moment assez 
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subslanlîel pour moi, dit Aiulré; je vous 
prie de me procurer de Taie et uu mor¬ 
ceau (le viande , qui me servira de 
souper. » 

Misiriss Callcndcr lui déclara que ce 
n’était point Tusage de Londres, et qu’il 
valait mi eux manger une légère tranche 
de jambon , arrosée d’une pinte de 
porter. 

André trouva d’abord qu’une pinte 
de porter était une dépense inutile et 
excessive ; mais se rappelant qu’il y 
avait quelque difî'érence en Ire la mesure 
d’Ecosse et celle d'Anglct(?rre , il de¬ 
manda ce que coûtait cette pinte, et 
ayant eu le bonheur de sauver son l>n- 
gage, il crut pouvoir faire la dépimscdu 
jioiier, mais il ne voulut absolument 
pas entendre parler du jambom 

Ayant répare ses forces dans le par¬ 
loir de mistriss Callender, il se pro¬ 
posa d’aller sc coucher aussitôt, vu son 
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e.xiromc fiiligne. Il stî r«‘lira donc daiif? 
la chambre qu’il avait arrêtée : son 
premier soin fut de se mettre a genoux 


à Cüïé de sou lit. Nous réserverons pour 
un aulro moment de faire connaître à 
nos leclcurs srs espérances et les vœux 
(ju’il adressa an Ciel, pour qu’elles fus* 
sent promplcment réalisées. 
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ipresston. 


M. W elluin comptait an nombres de 
scs cliens plusieurs personnes du [)his 
haut rang, et dans le nombre éiait le 


comte de Sand}Tord. Sa Seigneurie était 

1 

iian? sa Irenlicnie annee, âge Iieureux 
où l’homme est dans toute la idériitiidc 
de ses moyens moraux et physùiues, et 
était considéré, avec raison, comme 
un des hommes les plus élégaus do son 


temps; mais, à dater de 1 epoque de sou 
mariage avec lady Augiista Sjiangle, fîiie 
du marquis d Avonsidc, Ü avait trompé 
rallenlc de tous scs amis, et navait 
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point justifié la bonne opinion qu’ils 
a^aient (ral)ürd conçue de lui. 

Au lieu de j>rciulrc une part active 
aux déiibéralioiis qui avaient pour ob- 
‘ict la prospérité du royamue, comme son * 

MS 

caractère énergitpie et son élo([ucnce 
élevée paraissaient l’y destiner d’une ma¬ 
nière aussi lionorable que'spéciale, il 
se lança toul-à-conp dans Je tourbillon 
du grand monde et dans la dissipation 
qui en est la suite ordiîiairc: il prodi- 
gua sa fortune et abusa de scs talons, 
au point, ïion-soiilcment desiirprendro* 
niais encore d’alarmer et de inortifiev 
ses amis et scs admirateurs; car ce 


cliangemenl de conduite, aussi étonnant 
que soudain, paraissait être le résul¬ 


tat de quelque détermination extraor¬ 
dinaire, mais volontaire, comme s’il 
eut voulu , (ai donnant tête baissée dans 


tous les genres de dissipation, écliapper 
aux scnlimens intérieurs de quelques 
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»î».igriiis enveloppés îles oinl)res d 
profond mystère. 


un 


Lorsque ce seigneur dêbula dans la- 
rene de la mode, il était d’une élégance 
remarquabJe ; la noble expression de 
son maintien annonçait les sentîinens 
les plus élevés, s alliant avec la politesse 
cl la gaîté qui en relèvent le prix. Mais 
a I epoque dont nous parlons en ce mo¬ 
ment, il était devenu pâle et mince ; une 

qui n était pas sans agrément 
se manifestait dans tout son extérieur; 

n 

sa VOIX, naturellement sonore et har¬ 


monieuse, était devenue presque éteinte 
et toujours accompagnée d’un sourire 
monotone, analogue, à la vérité, aux 
siijels de peu d’iniporlance qu'il affec¬ 


tait de discuter, et .auxquels il paraissait 
évident qu’il était fiussi indifférent que 
s’il eût parié de toute.lulro chose. Quel¬ 


quefois, cependant, son vérilahle ca¬ 
ractère semblait vouloir briller à tra- 
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ïwrs cci nuages, et prouver que celle 
ic'gèrclc n’était ((u’airecléc, et qu’il 
'^pouvait toujours prendre un vol plus 
'‘^■éievét s’élancer inéine dans la région 
(kMsupérieure du génie, avec la coniiais- 
flîlsance inliiue de ses forces nalurellcs, 


lit 
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lüisquc roecasion le forcerait a en 
veloppcr le pouvoir iiicaiciiîaljlc. 

Au moment où notre héros arriva à 

•É 

Londres, on avait déjà remarqué que 
le comte paraissait moins fréquemment 
dans la société qu’aiiparavant, et que 
quelquefois il passait la matinée à la 
chambre dos pairs , bâillant, à la vérité, 
ou entendant Téloquence discordante 
et les distinctions métaphysiques de 
quelque subtil avocat <lu nord, s’adres¬ 
sant avec un eflét égal au cbauccUier 
et aux juges, et amusant extrêmement, 
par son style verbeux et empoulé, les 
soifîeiteurs qui assistaient tous ordinai¬ 
rement aux causes d’appel, où iis res- 
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5?'iiîblaieiiÎ€!5S02ii ces grands homnicsor¬ 
nant les anciennes tapisseries tlu temps 
(1 Elisabeth. Une fois, le soir, tlans le 
cours du printemps, s'étant rendu à la 
chambre, selon 1 invitation qu’il en avait 
reçue, ponr délibérer sur une question 
politique de la plus grande impor¬ 
tance, il se trouva si fort électrisé par 
le conflit des débats, qu’il improvisa 
sur-le-champ un discours diviséen trois 
points, si sage et si bien prononcé, 
q«i il produisit la plus forte sensation 
sur ses honorables auditeurs, qui cru¬ 
rent y voir, avec une sincère satisfac¬ 
tion, les symptômes d’un retour sur 
lui-même, capables de le corriger avant 
peu de CCS excès, également nuisibles 
à sa santé, à sa fortune et àsa réputation. 

Quelque temps apres celte séance, 
le noble lord eut occasion de conférer 
avec î\l. Welluin , et il arriva qu’en en¬ 
trant chez lui notre héros fut Ja seule 
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personne qu*il y Ironva ; ce qui fit 
qu’il y cul à la porte nn colloque très- 
court , dont le résultat fut d’intéres¬ 
ser la curiosité du lord» en sorte que, 
peut-être dans l’intention de se reposer 
(pielques ininutos, peut - être aussi 
dans le dessein -de s’amuser un peu, 


il SC décida à entrer dans le bureau, 
et a s’asseoir sur un des tabourets 


élevés du pupitre. André ne se doutait 
pas du rang du visiteur, et n étant 
point très-satisfait de la liberté avec la¬ 
quelle il le voyait agir» il se remit à sa 
place, laissant la porte intérieure ou¬ 
verte, comme pour annoncer au lord 

« 

qu’il ne devait point prolonger son sé¬ 


jour en ce lieu. La bizarrerie de son 
extérieur, et scs regards pleins de fi¬ 
nesse, s’alliant avec la simplicité de ses 


manières, amusèrent extrêmement le 
noble pair, qui, apres l’avoir examiné 
de la téle aux pieds avec une lorgnette, 


« 































• A 


X 


( ‘ 4 * ) 

dit, avec ime affeclalion de fatuité qui 
ressemblait un peu à rexlravagancc, et 
agitant en incinc temps ses pieds, qui 
ne touchaient pas à terre : «Voilà, jeune 
homme, de bien grands tabourets, 

« Ah! reprit André, ils sont comme 
ils doivent être. » L’indiirérence appa¬ 
rente du comte fut enlicreinent décon¬ 
certée par celte réponse triviale, et por¬ 
tant son mouchoir à sa figure, pour 
cacher Tefibl qu’elle produisait sur lui, 
il dit en même temps: « L’ami, dites- 
moi, je vous en conjure, où Ton vous 
a pris ? » 

«'Je n’ai jamais été pris,» répondit 
André avec indignation. 

« Vraiment! dit Sa Seigneurie; en ce 
cas, comment êtes-vous venu à Lon- 
«jres ? •> 

« Parce que cela m^'l convenu. » 

« Voilà, je dois Tavouer, une réponse 
j)ieii satisfaisante, observa le comte. Vous 
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OU, C(Tlaii»oniCDt, 

do plaisir dans votre voyage. -* 

« Kii on‘ol, répliqua noire héros; s’il 


y a iiik grand plaisir à sentir son ânic 
j>réU*.à(piitter son corps, je n’ai eu rien à 
désirer. Que Dieu nie pardonne , j’ai été 
au inoinont de me détruire, et je crois 
que si j'avais pu mourir en cet instant 
j’y aurais consenti hion volontiers. Non, 


non, Sir, je ne voudrais pas coiiseilier 
à mon plus mortel ennemi défaire par 
mer le Irajel d’Ecosse à Londres. 

Le comte, conservant tout le sérieux 


convenable, dit;« Puis-je vous dentan- 
dor si vous êtes un homme de loi?»» 

^ « .l’apprends à le ilevonir, »* répondit 

niodosteilient André. 


La réponse est vraiment judicieuse, 
observa ironiquement le lord; et depuis 
combien de temps êtes vous dans la 
proh'ssion? »» 

« Avant de venir ici, j ai doineuré 
































s 


* 


( ' ii ) 

tiois tins clicz «lolin GiJcdcI Ig scri^cnl. Je 

suis depuis trois jours cliez M. \Vel- 
luni. » 

^ ^ est une hoiiortiljle proicssioii * 

je UC doute pas quavec le temps vous 
U en deveniez un des principaux orne- 
inens, «dit le lord sèchement. 

« Je ne trouve point cet état agréable. 

O * 

dit André sans se déconceiier; néan¬ 
moins je ferai de mon mieux pour y 
réussir. »» 


& 

I 


« Mais, reprit le comte, que pensez- 
vous de Londres? « 

« Bah! s’écria le clerc; Londres! cest 
nn grand magasin de briques. Ah 1 mon 
liormne, si vous pouviez voir seulement 
Llascow et l^dimboiirg; c est là que vnus 
auriez à exercer vos regards. Examinez 
la maison d’Holyrood, voilà un palais, 
tandis que celui de Saint-James, à Lon- 

■r 

dres, n est qu.une vieille î^araque. Mais, 
Sir, il laut que vous vous en aliiez, at- 
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tcnclii que je dois aller dîner, pour pou¬ 
voir revenir garder la maison. Je suis 
convaincu ^pie vous iTavcz pas à Iraiter, 
aujounriiui, aucune aflaiio pressée avec 
IM. Welluni. 1 * 

« Je peux ccrlaincmcnt les rcineUrc 
à un autre jour, dit Sa Seigneurie;'mais 
où dînez-vous? ■» 

« Dans une maison tros-respectable, 
Monsieur; an Calcdontcn, dans une des 
rues voisines. « 

• Et combien vous fait-ori payer? »» 
demanda le lord, avec une véritable 
curiosité, excitée par l’inlérétqu’il com- 
iiK-nçait à prendre d notre héros. » 

« Sej>t pences et quelque chose pour 
la servante, » répondit André. f 

« Juste ciel! tsYxria le comte, touché 
de compassion, iTayant jamais eu jus-, 
(jii’alors d’occasion de connaître à quel 
point les humbles et industrieux jeunes 

gens dé crttc vaste métropole étaient for- 

* 

1. r 
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cés de porter.l’économie dans leur ina- 
idèrede vivre. 

« Ah! cela est terriblement cher, dit 
André, se méprenant sur la véritable 
cause de Fétonnement de Sa Seigneurie ; 
mais la nourriture est très-bonne. C’est 
une chose bien pénible, Sir, que de 
vivre à Londres, 11 y en a qui boivent 
du porter à leur dîner, niais Je me con¬ 
tente du vin d'Adam ; je suis bien cer¬ 
tain que celui-là n'est pas lalsibé. » 

tje présume, d’après cela, que vous ne 
vous permettez pas beaucoup de partici¬ 
per aux amiiseinens publics, >> dit le lord. 

« Quant à cela, répondit André„j’eii 
prends ma part avec plaisir, parce que 
les chanteurs de Londres valent mieux 
que les nôtres ; ils ont vraiment des voix 
aussi belles que des ladys et des geulle- 
mciis : mais. Sir, il n’est pas aisé d’en 
approcher, car, pas plus tard qu’hier 
soir., pendant que j’étais occupé à on- 
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Iciulre deux luusidens qui chantaient 
domine des rossignols, dans Lincoln s- 
Square, un Toleur ma pris mon mou¬ 
choir dans ma poche avant que jaye 
eu le temps de m*en apercevoir. C’est 
une terrible chose, Sir, qu’il y ait au¬ 
tant de maifaiteûrs à Londres. » 

« Oh ! je vous entends maintenant; 
vous appelez amusemens publics les 
chanteurs des rues, » dit le comte, en 
plaisantant. 

•* ,1e peux vous assurer, rjépondit André, 
qii ils ne ressemblaient point aux musi¬ 
ciens ordinaires des rues,et je pense que 
c étaient des acteurs de théâtre, qui, en 
ce mo.ment, étaient sdUs emplois. » 

Le comte, voyant l’extrême simplicité 
d André, conçut le désir de s en amuser 
un peu ; d’après ce projet, il prétendit 
que, IJ avant pas* trouve M* Wellum il 
avait besuiirdti lui écrire un billet. 

-Ayant, reçu,tout ce qu’il lui fallait 
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j^our ccla^ il pria le sbliiciteiir d’en¬ 
voyer Andlé ce Boir même, àonzti heures, 
â un café qu’il lui désigna, iivec une 
lettre pour Servinal* son valet, qui s’y 
trouverait pour le recevoir; et afin que 
M. Welluin eût un aperçu de lobjet de 
cette singulière demande, il mit sur le 
billet : « L a comtesse reçoit cette nuit 

A 

des masques ; mais votre clerc peut 
prendre sa part de cet amiiscnicnt sans 
se déguiser, n 

€ Maintenant, dit le lord à Arulrc, 
en pliant la lettre, ceci a rapport à une 
affaire à laquelle j’attache beaucoup 
d’importance: je compte sur voli:‘e exac¬ 
titude à remettre’cette lettre à M. Wel- 
lum en personne. » 

<' Vous pouveî y compter ét dormir 
en j)aix là-dcssus, répondit-il. Mort ou 
en vie je le verrai, et je ne voudrais 
pas qu’une commission qui ni’est con¬ 
fiée fût mal remplie.' Mais, Monsieur, 
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Traimctit je ooinmcncc à me trouver 
iiîal ù mon aise , car je ne -pourrai ja¬ 
mais avoir dîné avant que nos diables 
de clercs ne reviennent : s’ils ne me 
trouvent pas ici, ils m’accableront de 
reproches ; ainsi , vous m’obligerez cx- 


Irémement , si vous voulez vous en 
aller et me laisser libre d’aller prendre 
mon repas. » 

Le bon caractère du comte, et peut'» 
être pourrions-nous ajouter sa politesse 

4 

ordinaire, ne purent résister à un a[>pel 
réitéré d uno manière aussi instante; 
il SC retira donc en renouvelant la re- 

^ 4 i. 

cummaudation dc s’acquitter soigneu¬ 
sement de la comipission, André était 
déjà instruit (le rimnortaiice attachée à 
la remise exacte des lettres des eliens à 
leurs solliciteurs, et bic.n convaincu 
que ses moyens de succès dans le monde 
reposaient au moins autant sur sou in¬ 


tégrité que sur loiile autre qualité. 




























CHAPITRE XIV. 


Vne Mascarade. 


Lorsque André revint après dîner, 
M* Wcllum, qui avait été le matin à lu 
grande salle de Westminster, était de 
retour au bureau. En lisant lepîlre 
du comte, que notre héros lui remit 
fidèlement en mains propres, il ne fut 
pas peu égayé de son contenu. 

• Le gentlemen, dit-il, vous a-t-il 
fait connaître qui il était? » 

* Je ne le lui ai point demandé, dit 
André ; mais il aura sans doute mis son 
nom sur la lettre. * 

« Oh! oui; mais il m’est impossible 






























de deviner les motifs qui Font engagé à 
in’ccriiv sur un pareil sujet, » * 

« C’est ee qu’il pourra tous expliquer 
lui-méme, dil André. Il iii’a [>dru très- 


original. Il est resté si long temps et 


m’a fait luiit de questions , que j’ai été 
obligé de lui dire de s’en aller, » 

« Mais quelle espece d’homme vous 
a-t-il semblé être? » 


€ Je pense, répondit André, qu’il 
pourrait bien être de la classe des ac¬ 
teurs i car il avait un mouchoir rempli 

d’odeur, et parlait avec une précision 

* 

étonnante; sa tournure et ses habille- 


meus étaient très-distingués, » 

« J’espère, dit Ip solliciteur, que vous 
l’aurez traité avec tout le respect qui lui 


était du, car ce ii’élail rien moins que 
le comte de Saïuiyford, •• 

« Oh ! M \V elhini ; oh ! pour quelle 


imbécîlle et stupide créature if aura du 
luc prendre.. Un comte Avoir' 
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parle comme je 1 ai fait à un comte! 
Quoiqu’il en soit, il ne peut pas, au 
moins, dire que j’ai négligé scs alFaircs, 
et que je ne me suis pas rappelé des 
vôtres : une autre fois je me compor¬ 
terai plus décemment envers lui. « 
fi Je l’espère ainsi, dit I\J. Wellum 


gaîment ; mais j’ai une commission par¬ 


ticulière U vous donner pour ce soir. 
V ous recevrez de moi une lettre pour un 
]\L Servinal ; l’adresse est ainsi connue. 
C’est un homme Irèsdionnéte, j’ai des 
motifs puissans pour désirer que vous 


fassiez counaissance avec lui. Je n’ai pas 


besoin d’en dire davaiitpge pour être 
certain que vous ferez tous vos elforts 
pour vous rendre agréable à ses yeux. » 
«Si c’est pour vos intérêts, Monsieur, 

répondit André, vous ne devez avoir 

» 

aucune inquiétude à cet égard; néan¬ 
moins onze heures du soir est un temps 
bien peu propre à s’occuper d’affaires.» 






















« .rcn conviens, dit M. Wcl]mn;niais, 
dans noire profession , nous devons, a 
tonte heure et en tous temps, élre aux 
ordres de nos ciiens, » 

« N "en dites pas davantage, n’en dites 
pas <lavanlage; de nuit comme de Jour, 
]VI. AVollimi, je ne u<5glîgerai rien pour 

m 

remplir mes devoirs, » dit André. Tout 
fut disj)osé de cette manière pour le 
rendez-vous du soir. * 

A l’heure indiquée, le valet était à 
son poste, et ii’eut pas a attendre long¬ 
temps notre héros. Servinaî avait été 
parfaitement instruit par son maître de 
la conduite qu’il devait tenir, de nita- 

I 

nière qu’après une conversation qui 
eut pour objet différens faits et cir¬ 
constances à rapporter fidèlement à 
M. Wellum, André fut invité par Ser¬ 
vi nal à veuic au spectacle, sous le pré¬ 
texte séduisant que, counaissâut le por- 
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lier, il pourrait librement les faire 
entrer sans payer à pareille heure. 
Notre héros ne trouva point d’objection 
à une pareille proposition; au contraire, 
il considéra son assentiment comme 
étant parfaitement conforme à la stricte 
instruction qu’il avait reçue de ne rien 
négliger pour se rendre agréable à un 
client aussi important que paraissait 
l’être ce valet. Une voiture fut appelée 
aussitôt, et les conduisit rapidement 
vers riiôtel de Saudyford. 

En approchant de cet hôtel, André 
n’eut aucune raison de douter qu’il ne 
fût à la porte d’un des principaux thé;V 
très, Le square était encombré de voilu¬ 
res; une multitude de spectateurs, cu¬ 
rieux de vdir les conviés à mesure qu’ils 
descendaient, occupaient les trottoirs ; 
le vestibule était rempli d’une quan¬ 
tité innombrable de domestiques en 
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livrée apparteiians à la niaîsoti du 
comte» des domestiques des conviés et 
des amis de ces dofuesliques. 

Le comte avait prévenu Scrviiial de 
veiller à ce qu André ne fût point ex¬ 
posé à rinsoleiite impertinence des do¬ 
mestiques , et de prendre grand soin 
qu’ils ne sussent point qu’il n’était pas 
nias(|ué. Ainsi donc, au moment où il 
entra dans la salle avec son liahillement 
grossier et scs manières peu civilisées, 
ils le prirent pour un acteur jouant le 
personnage do Jvemble dans le rôle 
de Jiminy de la farce intitulée la Fie 
élevée au bas des escaliers. L’étomiement 
si naturel avec lequel il regardait tout 
ce qui se ])assait autour de lui excita 
leurs aplaudissemcns unanimes, et le 
fit considérer avec admiration comme 
un acteur inimitable. 

André, dans son transport de ravîs- 
• scincnt, se serra contre son compagnon, 
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çndisnnt involoriiairement, au iiionieiit 
où il fut conduit, par le grand escalier, 
dans les îipparteniens de réception, où 
la société était réunie :<r Quelle superbe 
maison î en vérité, mon homme, elle 
est aussi grande que le temple de Salo¬ 
mon. » 

«Y avez-vous jamais été? «dit, en 
passant, un masque en domino. André 
reconnut aussitôt une voix qu’il avait 
déjà entendue, et fut pétrifié. C’était le 
comte, à l’apparition duquel Scrvir»al 
s éclipsa, en disant à notre héros qu’il 
était dés ce moment libre d’aller par¬ 
tout où il voudrait, et de choisir, pour 
le reste de la soirée, ramusement qui 
lui conviendrait le mieux. • 

Mal gré toute l’aisance et la liberté 
que pouvait lui.inspirer l’opinion qu’il 
était dans un Heu d’anuisemens publics, 
André entra d’un air très-réservé dans 
le salon central, qui servait d’entrée aux 
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grands apparteincns. Une troupe de 
masques, ayant le conilo à leur tête, le 
suivit ; il crut cepeudaut que c*était les 
acteurs payés pour aiuuser la société, 
et par consé<|uent s’altciulait à les voir 
à chaque instant faire des sauts périlleux 
ou des tours dVscamotaiîe. 

O 

Tandis ([u’il était dans cette erreur 
sur la scène qui se passait autour de lui, 
placé exaclenient à la porte du salon, 
le dos appuyé sur le piédestal, Fépaisse 
et robuste comtesse deCorbilaiKl, mas¬ 
quée en lady Rodolpha F^umbercourt, 
s’avança vers lui. Cette dame n’avait pas 
le moindre doute qu’il ne fût en habit 
de cariuière ; étant elle-inénie origi¬ 
naire dT*’eôsse, elle s’imagina, d’après 
son babillemeiit*, qu’il s’était chargé du 
rôle de jeune garçon écossais, et, on 
conséquence, lui adressa la parole, 
imitant avec l>eaucoup tie gaîté la ma¬ 
nière tic parler de lady Fludolpha. 
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André, cependant, fui déconcerlé 
de ce qu’il regardait comme une im¬ 
pudence de sa part, et dit : « Occupez- 
vous de vos alTaires, femme, et ne venez 
•pas vous moquer de moi. Je n’ai rien à 
v’ous dire. Je vous le répète, femme ; 
vous pouvez, sur-le-champ, tourner les 
talons, • 

« Le brute ! s’écria la comtesse, ou¬ 
bliant son rôle. Comment a-t-il pu s’in¬ 
troduire dans celte maison? Il n’a point 
de caractère. ») 

U Je crois, dit André sèchement, que 
j ai un caractère innniment meilleur 
que le vôtre, h 

Cette dame fut dans le plus grand 
étonnement, et alla rejoindre sa société, 
sans pouvoir s’expliquer un pareil phé¬ 
nomène. 

En ce moment, Col Colleson, dans le 
rôle de Mollv Flaggon, arriva au milieu 
des éclats de lire les plus bruyans, en 

























s’écriant : « Où est-il? où est-il ce char¬ 
mant séducteur? » présentant au même 
instant à André son pistolet de poche, 
autrement une bouteille d’eau-de-vie. 

Notre héros regarda Molly environ 
une minute, avec les marques les moins 
équivoques d’aversion, et dit é la fin : 
«Je suis étonné que les portiers puissent 
laisser entrer un personnage de cette 
espèce. »> 

« Ose-t-il me désavouer? s’écria Molly, 

dans un accès du plus violent désespoir. 

Ce misérable parjure voudrait-il me 

priver de ses embrassemens à la face 

du monde entier? » Elle commença 

à pleurer amèrement, essuyant ses yeux 

avec le coin de son schall tout déchiré, 

et avalant une gorgée de sa bouteille, 

* ^ 

avec une satisfaction des plus mani¬ 
festes. 

•• 

• Celte femme est folle, • dit André 
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froidement aux spectateurs, et s’éloigna, 
en paraissant vivement désirer de l’é¬ 
viter. 

« Voyez comme il m’abandonne, dit 
l’obstinée et bruyante Woily : il me dé¬ 
laisse comme tout le reste de son sexe 

perfide , le cruel et charmant séduc¬ 
teur. » 

André, épouvanté de la véhémence 
des manières de Molly, revint sur ses 
pas pour la calmer, et dit : 

« Honnête femme, vous vous mépre¬ 
nez. 

La simplicité si naturelle avec lnf[iic!]e 
celte phrase fut prononcée produisit un 
tel efl'et que Colleson, malgré toute sou 
assurance, ne put y résister, et sans 
j)enser au rôle qu’il jouait, il joignit 
scs éclats de rire à ceux qui partirent 

en même temps de tous les points de 
la salle. 
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Le |)niï\Te André on appela alors a 
fous les speotaleurs, et les assura, avec 
la plus parraite sincérité, que, depuis 
sa naissance jusquVi ce nioiiicut, il 
vait jaiiiaîs vu colle fenime. «* C/ost vrai¬ 
ment une folle, dit*il; ou devrait la ren- 
fonner! >» 


« Do quoi s*agit-il?. qu*y a-t-il à 

faii'iî ici? s’écria le juge do paix Wood- 
Coock. Quel était le sujet de voire dis- 
pule? Silence, Mud aine, et pour vous, 
Monsieur, éloignez-vous. » 

André allait s’éloigner, ainsi répri¬ 
mandé, mais Mollyarréla par le pan de 
l’habit le feint magistrat, en s’écriant: 
« Ksl-il convenable de votre part, juge 
AVood-Looek, de Irailer ainsi le beau 


sexe? Je croyais que, dans rexercicc de 
\os fouelions, vous auriez mieux connu 
vos devoirs que de souffrir qu’une 
pauvre innocente lillc, qui n’a pour 
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tous bifîns cjuo son lionneur et sa vertus 
soit ainsi outmgée j)ar un part'il bar¬ 
bare, un homme perfide, cruel, le plus 
. scélérat de tous les êtres. » 


« Pauvre iMoll}^ que vous a-t-il donc 
fait? 1 » répondit le juge, 

« Ce qu’il in’a fait ! s’écria I 



on 


tressaillant et en essuyant ses pleurs qui 
coulaient en abondance; il m'a.perdue. » 
André fut comme frappé de la fou¬ 
dre, et tourna ses regards de tous côtés 
avec 1 air du désespoir; mais il n’aper- 


çiit aucun ami qui pût venir à sou 
secours daus^sa détresse. An même in¬ 


stant Mollyle serra dans ses bras, et lui 
cnlc\aiit sa montre, elle dît à haute 


voix ; « Du moins ceci me procurera 
quelques ressources; » et mettant la 
montre dans sa poclie, elle tira sa bou¬ 
teille favorite, et se régala d’une autre 
dose de liqueur. 
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« Doucement Alolly, dit le juge Wood- 
Coock; il faut que vous me donniez la 
montre. » 


. Oh! s'écria André avec Taccent de 


la terreur: mats reprenant tout-à-coup 
courage, il dit : Aussi sur, Monsieur, 
que je dois mourir un jour, c’est le 
mensonge le ()Ius impudent qui ait ja¬ 
mais élé prononcé. Envoyez seulement 

quelqu’un prendre des informations 

« 

sur mon compte à M. AVellum, et il 
vous garantira que je suis un pauvre 

garçon , né de parons honnêtes , et 

« 

arrivé tout réceiniiient d’Ecosse, Oh! ‘ 


qu’avais-je à faire ici? Donnez-moi ma 


montre, vous dis-je, donnez-moi ma 
montre, voleur! voleur! » 


La force de poumons avec laquelle 
il prononça cette exclamation la fit re¬ 
tentir dans tous les splendûles appar- 
temens, et l’alarme qu’elle causa sus¬ 
pendit un moment la musique et les 



I 





































( > 0 | ) 

plaisirs. Au même iusiaiit André arra-' 
cha des mains de lyiolly lamonlre, qu elle 
allait reniellrc au juge, et s’enfuyant, 
au milieu des éclats de rire de tous les 
masques, il ne regarda pas une seule 
fois en arrière jusqu’à ce que, tout hors 
d’iialciue, il se vît enfin en sûreté dans 
la rue. 


S’acheminant vers son logement avec' 
toute la célérité d’un coiipahle qui s’é- 
chappo des mains <!e la justice, André se 
trouva déshabilléet couché sans sd» être, 
pour ainsi dire, a[>crçu, et avant d’avoir 
lait aucune tentative pour recueillir 


ses sens égarés. l*cu à peu cependant il 
revint à lui. et commença à croire qu’il 
pouvait bien avoir été eu proie à quel¬ 


que illusion. Il avait souvent entendu 
parler de Johnny Fa, de la dame de 
lord Cassilis, de charlatans qui eu im'» 
posaient aux spectateurs, au jioint do 
laire paraître des mouches ayant des 
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i^pitiglcs à la qiK’iic» aussi grandes que 
des coqs de combat armés de leurs 


éperons, et il n’était |)a 3 certain que les 
comédiens r» eussent pas employé à sou 
égard de semblables prestiges. 

Ce premier etlort du retour de la 
raison , à mesure que son agitation sc 
calmait, fut suivi (1*11110 conclusion en¬ 
core plus sensée, que, ne sachant ri'cU 
Icment point à quoi s’en tenir sur tout 
ce qui s’était passé, il valait beaucoup 
mieux pour lui de n’en point parler 
le lendemain matin aux autres clercs, 
ses collaborateurs dans le même bureau. 
Ayant pris cette*résolution très-sage, il 
fit ses prières et s’endormit. 

M ais quoique bien déterminé à gar¬ 
der le silence, il ne put se défendre d’im 
certain mouvement de crainte et d’ap* 
préhension lorsqu’il S(' rendit le malin 
à son pupitre. J 1 s’assît en arrivaiil, sans 
prononcer un mot, et écrivit avec (\n- 
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core plus d’assiduité qu’à l’ordinaire, 
tandis que -ses compagnons se racon¬ 
taient mutucllcmcut, à l’envi Tun de 
l’autre, leurs galans exploits et leurs 
débauches de la veille. 

Lorsque M. Wellum entra dans le 
bureau, le bruit de ses pas fît battre le 
creur d’André , et un sentiment de 
crainte, presqu’aiissi pénible que les 
terreurs d’un conj)al)lc qui craint d’étre 
découvert, s’empara de toutes les fa¬ 
cultés de notre héros, au moment où 
ce gentlemen lui dit sèchement : « Eh 
bien l TVeclie , avez-vous vu hier soir 
M. Servinal?» 

a ün gentlemen a répondu à ce nom, 

. dit André, et je lui ai remis la lettre. » 

« Avez*vous eu quelque conversation 
avec lui * » demanda le solliciteur, en¬ 
chanté tic l’adresse avec laquelle André 
éludait la question, et intéressé par son 
embarras évident. ' ' 
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meiil noire iiérus ; et alors il iU le récit 
fidèle de tout ce qiril rogardait comme 
relatif aux anaircs dans cet entretien. 

iVf- AVclliini riiivita à ra[ipelcr son 
allenlton cl sa inéinoirc , et ajouta : 

« V^oiis clos-vous long'teinps arreté avec 
lui ? - . * 


« IN'O ns iravons pas été long-temps 

enseiiihle. ■ répondît André en soupU 
ranl. 


• J espère qu*il ne vous aura pas trop 
retenu , <‘ar je n aime pas que mes jeu¬ 
nes gens se retirent tard. * 

Je mettrai tous mes soins à vous 
satislaire sous ce rapport, Monsieur , 
car j’aime moi-même é rentrer de bonne 
heure : j’ai toujours pensé .quVi tous 
éganls ri.-ii nélj.it plus convcnablr, » 
répondit notre héros. 

à 

« Cela est vrai, répliqua son maître, 
cl Londres .reufcrine une infinité de 
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pirges plus dangcroux les uns que les 
autres pour la jeunesse et l'inexpé¬ 
rience. 

« C’est un lieu bien dangereux, » fut 
la réponse, prononcée d’un ton em¬ 
pilai ique. » 

« ÎMais vous êtes revenu chez vous 
sans accident, après avoir quitté le gen¬ 
tlemen? « dit ÎVI. \Yelium. 

« Oui, répondit André avec un signe 
de tête, cohimc s’il se parlait a lui- 
même ; oui, je suis revenu chez moi 
sans accident. « 

Le solliciteur eut de la peine à con¬ 
server sa gravité; mais après un mo¬ 
ment de silence, il regarda fixement 
notre héros , et ensuite, d'un ton 
railleur, lui dit : «Je soupçonne, Weelie, 
que vous vous êtes trouvé engagé dans 
quelque aventure la nuit dernière. » 

« Je pense que tout homme peut sc 
trouver dans des circonstances nou- 
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velles pour lui» sans se conduire pour 
cela d'une manière blâmable, • répon¬ 
dit André â cette question directe. 

« En ce cas il vous est donc arrivé 
quelque chose? * dit son maître. 

€ Je ne peux, sans mentir, dire qu’il 
ne m’est rien arrivé, » 

* Mais quVst-ce donc? ■ demanda le 
solliciteur, avec une impatience affectée. 

. Ccrlaincinent, Monsieur, il n’est pas 
facile de répondre à cette demande, car 
vous savez que je ne fais que d’arriver 
à Londres, et que je n’ai pas encore pu 

apprendre â bien juger de tout ce que 
je vois. * 

» Alors je dois présumer que vous 
avez vu des choses que vous vous 
croyez fondé à regarder comme extra¬ 
ordinaires. > 

« Je crois pouvoir dire , répondit 
André, qu’il n’y a dans tout cela rien 
d’extraordinaire. • • 




























<i II est très-étrange que vous refusiez 
de me dire ct; que c’était» •» 

« Moi, refuser, Monsieur! s’écria An¬ 
dré; certainement je n'ai jamais en¬ 
tendu le refuser. » 

« En ce cas, pourquoi donc ne me 
satisfaites-vous pas?» 

« II est de mon intention et de mon 
désir le plus sincère. Monsieur, de vous 
donner toutes les satisfiictions qui sont 
en mon pouvoir. *♦ En même temps il 
regarda M. Wellum avec un tel air de 
simplicité, que son maître fut totale¬ 
ment dans le doute s'il devait le pi’en- 
dre pour iin fourbe, ou pour un fou. En 
ce moment entra un des domestiques 
de lord Sandvford . avec une carte de sa 

bf 

part, pour inviter M. Weelie à dîner 
ce jour-là chez lui. André fut pétrifié, 
devint pâle comme la mort, et trembla 
de la tète aux pieds, entièrement inca¬ 
pable de deviner le mystère de cette 
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iiivitalioii. M. Wellimi sourit, et dit: 
« .Pespèrc que vous n’avez point d'au¬ 
tre engagement, et que vous ne vou¬ 
drez point désobliger le noble lord par 
un refus. « 

« Ohî certaiiKMiient non , s'écria notre 


liéros , rcs|)iraiit à peine; je ferais tout 
pour plaire à Milord. » 

Kn conséquence, le domestique fut 
renvoyé avec une carte adressée au 
comte ; [>our accepter son invitation. 

Vous êtes un heureux jeune homme, 
dit Welluni, d’avoir fait si promp¬ 


tement une aussi précieuse connais¬ 
sance. » 


« ÎMaisr, Monsieur, interrompit André, 

comment ferai-je?Je n’ai point d’habits 
assez décens pour paraître chez Mi¬ 
lord. * 

• Suivez mon avis, dit son maître 
gravement et avec sincérité; ne changez 
rien dans votre extérieur, avez seule- 
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mont soin d’elre de la plus extreme 
propreté. 

M. Welluni était beaucoup plus dans 
le secret de son aventure de la veille 
qu^il ne prétendait letre, car il avait 
été lui*inéme au bal masqué, et pris 
part au plaisir que procura l’inconipa- 
rablc inconnu, ainsi que le Mornin^- 
Chrouicble désigna André, en parlant de 
la fele, pour faire connaître les grands 
talens du cuisinier et du coulîseur qui 
avaient préparé le souper. 

En reprenant son travail à son pupi¬ 
tre, André, tout en cO])iant, ne reve¬ 
nait pas de sa surprise d’avoir reçu une 
invitation pour dîner avec un comte. 
Il avait l’esprit assez pénétrant pour être 
bien .convaincu qu il ne devait un pareil 
honneur ni à sa science, ni à son rang, 
ni à Taisance de son maintien. 

L invitation qu’André avait reçue du 
comte lut liicnlüt connue des autres 























clercs, cl leur preuiièrc pensée fut fju’ü 


était allié à Sa Seigneurie. Ils coin- 
nieiicèrciil*à croire, dès ce nioineut. 


qu’il ïi’élait point de la classe de ces 
créatures à moitié intelligentes à la¬ 


quelle ils pensaient d’abord qu’il ap- 
{)artenait : iiéaninoiiis ils le regv^rdèreiit 


cotniue un caractère particulier et ori¬ 
ginal. Celte idée se «onfîrma de plus en 
plus, lorsqu’un d’eux lui ayant demandé 
à quel degré il était allié au comte, 
André lui répondit sèchement : « Je 

ne peux réellement pas vous le dire , 

% 

mais j’ai des raisons de croire que nous 
sortons de la même souche. *• Quelques- 
uns des plus clairvoyans commencèrent 


néanmoins à soupçonner que cette in¬ 
vitation pouvait bien avoir pour motif 
son extérieur singulier et bizarre, et que 
Sa Seigneurie, en lui faisant l’honneur 
de l’inviter à dîner, n’avait voulu qu’a¬ 


muser ses amis, en leur montrant cct 
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individu, vrainirul curieux. Un pareil 
soupçon, qui annonçait un jugeincnl 
fin et délié, ne j)ou\ait venir que de ce 
discernement précoce qui caractérise 
essentiellement les jeunes gens de la 
capitale , surtout ceux qui font partie 
de celte tribu rusée qui, semblable à 
CCS lutins qui infestent le chemin qui 
conduit au paradis, caquetent et rôdent 

sans cesse dans les avenues des tribu¬ 
naux de justice. 
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CHAPITRE XV. 


A-*L 


Le Z)/rter. 


ANimÉ s’ëtant muni de Tadresse de 
Sandy-IIouse, se trouva à la porte exac¬ 
tement au moment où l’horloge sonna 
l'heure iiuMquée. Ace moment décisif, le 
marteau lui parut trop pesant pour pou- 
Aoir le soulever avec assurance, et après 
s’étre arrête environ une demi-miiiutç, 
afin de reprendre courage, il frappa un 
léger coup qui annonça ses droits à 
être admis. Fa* portier, gros personnage 
au regard effronté, ouvrit, et lui de¬ 
manda ce qu’il voulait. « Je ^uis venu 
jiour dîner avec Milord,» fut la réponse. 
John Swoll , à ce discours, sourit de 
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l'air du plus parfait mépris, qui ôtaif 
tout espoir dadmission, quand heu¬ 
reusement le domestique qui avait porté 
Tinvitation chez M. Wollum vint à en¬ 
trer dans la salle, et reconnaissant no¬ 
tre héros, le conduisit par le grand es¬ 
calier dans le salon de compagnie, où 
plusieurs autres conviés, avec le comte 
et la comtesse, attendaient son arri¬ 
vée. 

André était agité et confus; mais pen¬ 
dant qu'il montait l'escalicr, il reprit 
assez de présence d’esprit pour s’aper¬ 
cevoir que c'était la même maison qu’il 
avait pris la nuit précédente pour un 
théâtre. Tout- à-coup il conçut l'idée 
qu'il devait â la simplicité de son main¬ 
tien et de ses manières écossaises l’hon¬ 
neur de dîner avec le noble pair. Le 
domestique qui le précédait, pour le 
conduire et l’annoncer, avait reinar- 
que sa confusion , et quand André 
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s’arrêta, au nioinent où cotte klée 3 e 
présenta à son esprit, il crut qu’il était 
accablé de confusion : il sourit d’un 
air moqueur, connaissant les motits 
qui avaient porté son maître à l’engager 
à dîner; néanmoins un iiistant de ré- 
llexion suffit à notre héros pour se 
mettre au niveau des circonstances, et 
il parut aux yeux de fimpudent valet 
qu’il s’était opéré en lui un changement 
aussi subit qu’étonnant, ’ puisqu’au 
lieu d’un cnhmt commun et maussade, 
il ne voyait qu'un gentlemen qui s’avan¬ 
cait avec autant de facilité que d’assu¬ 
rance. Il se dirigea vers la porte du sa¬ 
lon de compagnie, d’un pas aussi léger, 
avec un air aussi ouvert, que s’il allait 
se trouver dans le cotage de son maî¬ 
tre, avec tous ses camarades de classe. 
Il fut introduit au milieu de cette 
brillante compagnie sans y témoigner le 
plus léger embarras; au contraire, il s’a- 
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vaiiça avec le sang - froid qu’éprouve 
un homme qui sent la conviction qu’il 
possède les moyens de se rendre agréa* 
ble. Lord Sandyford, qui était doué d’un 
discernement assez profond pour juger 
les hommes et ce qu’on pouvait en at¬ 
tendre, s’aperçut de ce changement dès 
instant ou il jeta les j^eux sur lui, lors¬ 
qu il ouvrit la porte, et reconnut qu’il 
n’était pas, â beaucoup près, aussi bi¬ 
zarre qu’il l’avait cru dans les premiers 
niomens. Il alla aussitôt vers lui, en 
lui prenant la main, pour lui annoncer 
qu il voulait le traiter avec égalité et sur 
le pied d’un ami, 

* M. Weelie, dit Sa Seigneurie, je 
vous dois des excuses pour la liberté 
que j’ai prise avec vous. « 

* N’en dites pas davantage, Milord, 
interrompit André: il faut bien que je 
paye mon apprentissage dans le monde, 
comme ! ont lait beaucoup de gens qui 
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valaient mieux que moi-/mais il nen 
est pas moins M'ai que j’ai eu beaucoup 


« Celle réponse très - sim[>le » et qui 
s’accordait avec rorigiualilé de sou ca¬ 
ractère, amusa beaucoup riiouorable 


société, par son bon sens et sa familia¬ 
rité. Sir Tliimolhy Kuichetty, le con¬ 


naisseur, qui était du nombre des con¬ 
viés, déclara que c’était un tableau 
vraimenl digne de Teniecs. 

Lors(|ue les conviés lurent descendus 
pour dîner, les dames mirent beaucoup 
d’importance à placer notre héros au 

milieu d’elles; mais il termina bientôt 

« 

la discussion en prenant la place d hon¬ 
neur entre la duchesse de Dasliing- 
Wcll cl !a comtesse, qui, indépendam¬ 


ment de leur rang, étaient les deux 
femnus les plus agréables de rassem¬ 
blée. Su Grâce était douée du plus heu¬ 


reux caraclèi'c; personae ne possé 
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dait à Tin plus haut degré le talent de 
plaisanter avec autant d’esprit que d’a¬ 
grément. 

Il ne se passa rien de remarquable 
pendant le dîner. André, d’un coup d’œil 
prompt et sûr, observa d’abord com¬ 
ment les autres personnes se condui¬ 
saient à table, et s’y conforma lui-même, 
sans manquer en rien d’essentiel au cé¬ 
rémonial d’usage. Sous ce ra pport, il SC 
montra vraiment supérieur à plusieurs 
rejetons de la plus ancienne noblesse, 
sortant d’Elou ou d’Oxford. 

La duchesse de D..... l’engagea dans 
une conversation : il dit beaucoup de 
choses drôles et naïves qui furent re¬ 
çues comme des bons mots les plus 
amusans. De bniyans éclats de rire at¬ 
testèrent, dans toute la maison, avec 
quel succès il soutenait son caractère; 
et à mesure que le vin produisait son 
effet , son assurance croissait en propor- 





























tion: avant la fin du second service, il 
était en grande gaîté et parfaitement à 
son aise, en sorte que les domestiques 
mêmes qui servaient â table avaient une 
peine extrême à conserver le silence et 
la gravité que leur devoir leur impo¬ 
sait. 

l^ord Sandyford jouit de cette scène 
avec un plaisir qu’il n’avait pas éprouvé 
depuis long-lemps; mais la comtesse 
fut, de toute la société, la personne 
sur laquelle la naïve simplicité et la 
gaîté d’André produisirent le moins 
d’effet. Néanmoins, pendant toute la 
soirée, cette dame conserva le maintien 
le plus gracieux, parfaitement en har¬ 
monie avec sa situation : elle rit raro- 

mciU, cependant elle ne fut point in- 

« 

sensible à plusieurs plaisanteries agréa¬ 
bles , et les entendit de manière a 
prouver qu’elle était aussi susceptible 
de s’égayer que ses voisines, üans ces 
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occasions, son époux semblait la re¬ 
garder en éprouvant une sensation dvi 
plaisir à laquelle il ne s attendait pas: 
mais, en un instant, son enjouement 
disparaissait; elle devenait aussi froide, 
aussi circonspecte, qu'elle l’était aupa¬ 
ravant. 

Quoiqu’il en soit, le résultat de cette 
soirée fut d'inspirer au comte des sen- 
tîmens de bienveillance pour André, 
car une des heureuses conséquences 
d’un plaisir vivement senti est de mettre 
en action toutes les douces afTcctions de 


] aille; et Sa Seigneurie prit la résolution 
de l’avoir souvent pour convive. Le reste 
de la société, surtout la duchesse de D..., 


ne fut pas moins amusé par ses origi¬ 
nalités; et lorsque, de retour dans le 
salon de compagnie, elle rinvila à 
chanter, il sut entièrement gagner son 
<'œur, et il fut invité à veuir régulière¬ 
ment , pendant riiiver, à toutes ses réu- 
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nions. A la vérilé on doit convenir, 
pour lui rendre justice, quil déploya 
autant de goiït que de jugement dans 
le choix de sa chanson, et que l’exécu¬ 
tion y répondait: il la chanta sri plai- 
sainuient et avec tant de contorsions et 
de grimaces analogues au sujet, que la 
duchesse lut obligée de se jeter sur un 
sofa, en se tenant les deux cotés et 


s’écriant : 

n Pour l’amour du ciel, qu’il cesse, 

qu’il cesse, ou j’en mourrai l » 

La sagacité avec laquelle André avait 

ainsi tiré partie de ses originalités, lui 

fit sentir, par suite du même inslineî, 

qu’il fallait choisir, pour prendre congé, 

l’heureux inomenl ou il avait protluit 

le plus d’effet. Ainsi, à .la lin de sa 
* * 

chanson , comme s’il était lout-à-coup 


' I : 

revenu a lui 


il s’écria : 


Miséricorde! que fais-je ici, lorsque 
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j ai à copier un codicille cl un tesla- 
raent pour un homme mourant? • 

Eu parlant ainsi, saluant la société 
dune manière vraiment originale, il 
descendit l’escalier avec la rapidité do 

réclair, et se retira chez lui en toute 
hâte. 
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L* emprunt. 



Notre héros passa ainsi son premier 
hiver à Londres, d’une manière que la 
plupart des jeunes gens auraicnt enviée, 
cl que les gens prudens considéraient 
comme n’étant pas sans danger pour sa 
prospérité future. Mais son heureuse 
simplicité sut invinciblement résister 
attraits des plaisirs, et le mérite 
bien constaté de son caractère et de son 
naturel se firent chaque Jour apprécier 
d’une manière plus avantageuse par le 
lord Sandyford. 

Un matin, en arrivant chez M. Wél- 
lum, il le trouva pensif et contrarié : il 
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avait été occupé toute la soirée précé¬ 
dente avec des bailleurs de fonds, re¬ 
lativement à un emprunt hypothécaire 
additionnel, dont le comte avait un be¬ 
soin pressant, et la négociation n’avait 
pas été 'satisfaisante. L'argent avait, à 
la vérité, été obtenu, mais à des con¬ 
ditions qu’il craignait de communiquer 
au comte liii-méme, non que, d’après 
sa grande expérience des dispositions 
du comte et de son caractère, il eût la 
moindre raison de craindre que Sa 
Seigneurie conçût un seul moment de 
l’inquiétude à ce sujet; mais sous le 
rapport d’homme d’alfaires, il reconnut 
que, dans celte circonstance, il n’avait 
pas , à beaucoup près, aussi bien réussi 
pour les intérêts du comte que dans 
d’autres occasions semblables. 

Après avoir demeuré assis quelque 
temps, réfléchissant sur le mémorandum 
de la transaction, et cherchant, dans 
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s.i pensée., ce qu’il [imirrail dire an 
coinle, il vint à diriger ses regards vers 
Je pupitre où André était très-occupé 
a son travail, sa petite tête ronde sui¬ 
vant sa })!uinc, cointnc si elle cotilait 
lentement sur le papier; et il réfléchit 
que peut-être aucun messager ne pour¬ 
rait être employé avec plus de succès 
dans celle ali’aire, que J’étre origital 
qui était devant scs yeux,d’après ce qui 
s’était déjà passé entre lui et le comte. 
Le caractère et les bizarreries d’Aiit^ré 
lui parurent propres à rendre cefte 
communication moins désagréable à Sa 
Seigneurie, que sa propre méthode 
sèche et régulière d’en expliquer toutes 
les circonstances : il le fit donc vcnii; 
aussitôt vers lui. 

<t 11 faut, Weelie, que vous alliez, 
dit-il, chez le lord Sandyford, avec ces 
papiers; ils contiennent les docùmens 
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relatifs aux vingt mille ponds que j’ai 
procurés à Sa Seigneurie. »• 

• Vingt mille ponds! emprunt d’ar¬ 
gent! » s’écria André. Mais son maître, 
sans prendre garde à cette exclamation, 
continua : 

* Vous lui direz qu’il n’a point été 
possible de l’obtenir à de meilleures 
conditions. Dans le fait, la cité est en 


ce moment uniquement occupée de 
lomprunt du gouvernement; tous les 
fonds se dirigent de ce côté, ce qui fait 

P 

qu on ne peul s’en procurer pour d’au¬ 
tres destinations qu’avec les plus gran¬ 
des difficultés, et a des conilitions qu’un 
a honte de faire connaître, « 


« Je désire.... je désire, dit André, 
que ^Ulord n’emploie pas cet argent à 
régaler de jolies femmes, de jeunes 

fous., comme cela ne lui arrive que trop 
souvent, • 
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I\J. ^Yeîlum les papiers peudanl 

C|iic noire héros faisait cet observation. 
Se trouvant un peu dégage de scs in¬ 
quiétudes par le choix qu'il venait de 
faire do cet ambassadeur, il lui tlit gai- 
iiient : « Vous pouvez aussi bien, Wee- 
lie, donner à ce sujet un mot davis au 
noble lord, si vous le trouvez bien dis¬ 
posé à le recevoir. » 

« Je le ferai avec plaisir, répondit 
André sérieusement , car c’est un 
homme d’un mérite distii»guc, et la 
(lame n est pas moins estimable. Il est 
vraiment malheureux que iMilord et 
son épouse ne vivent pas aussi bien en¬ 
semble que leurs amis le désireraient. « 
IM. Welluin tressaillit à celle remar¬ 
que, et jetant un regard inquit t et scru¬ 
tateur sur André, lui dit ;« Avez-vous 
entendu parler de <|uelque chose rela¬ 
tif a eux? » 

Moi, avoir entendu dire quelque 
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chose d’eux 1 Que pourrais-je avoir en¬ 
tendu? Je ne connais personne qui soit 
mieux informé que vous des affaires (le 
celte maison. Mais j ai deux bonnes 
oreilles; 1 une peut recueillir ce qui se 
dit en dedans de Ja maison, Tautre en¬ 
tendre les propos que ion tient dans le 
monde : et tout cela m’est aussi facile 
qu a tout autre individu. Milady est 
parfaitement bien élevée, Wellum , 
mais elle n est pas assez affectueuse 

pour son mari, et Milord est offensé de 
sa froideur. » 

« Vous êtes une étrange créature, ou 
je me trompe infiniment, dit Welhim 
en lui tendant les papiers. J’espère que 
vous ne ferez aucune gaucherie dans 
cette affaire. * 

André, en prenant les papiers, assura 
son maître qu’il pouvait compter sur 
tous ses efforts pour le satisfaire , ainsi 
que le comte; puis, prenant son cha- 

































nonii, il s’achemina en li>ute liâtc vers 
Sandv-Hüuse, où il fui admis sur-lc- 

y 

champ. 

« Di^qiioi s’iigit-il.Woclie? Pourquoi 

ütos—vou!^ (îiivoyc? »• s ccria Sâ St'igiicu* 

« 

rie , un peu stirprisc au moment où 
notre luhos tMilra. 

*. Faille d’mi meilleur cornmission- 
naire, Milord, mon maître ma ordonné 
de vous aj)[ïorter ces papiers, et «le vous 
dire combien il est lâchéipi il y ail aussi 
peu de (Chrétiens dans ce temps-ci. « 

Le loril. souriant, lui tlit : •• Je croyais 
qu’il savait que je ne m’alt<*ndais a rien 
moins qu’à traiter avec des Chrétiens, 
et que j’élais> bien convaincu qii ils 
étaient très-rares lorsqu’il s’agissait de 

prêter. » 

n C’est une somme considérable, Mi¬ 


lord , reprit André, regardant le comte 
en dessous. 11 serait à désirer qu’elle ne 
(Vit pas employée inutilement; ce serait 
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U.I 16 ^iTcHidc pitic y SI clic 110 rcsttiit pds 
long-temps dans les mains de Votre Sei¬ 
gneurie. *• 

A cette adresse , le comte posa les 

papiers sur la table , et invita André à 
s’asseoir. 

« Quelle observation faisiez - vous , 
M. Weel ie, relativement à l’argent?* 
dit Sa Seigneurie» lorsque André se fut 
assis loin de la table. 

• Je disais à l’instant, Monsieur. 

Milord, que vingt mille ponds étaient 
une somme bien considérable, qui pro¬ 
duit, au taux du commerce , un intérêt 
de mille ponds par an. » 

■ Cela est vrai, Weelie; mais que s’en 
suit-il ? » 

« De quoi il s’agit? répondit André, 
un peu soulagé par son premier début; 
c’est que je ne peux pas supporter de 
voir un honnête gentlemen, auquel je 
suis sincèrement dévoué , prodiguer 



































( ><)3 ) 


«iiisî sa fortune, et marcher sur un 
terre in mine, sans me permettre de 
l’avertir de son danger. » 

« Ceci est du moins quelque chose 
de nouveau , » dit le comte en lui- 
mùmc, un peu louché et* sensible à 
cette démarche de son ami. Knsiiite il 
ajouta : « Je vous sais cerlainement très- 
bon gré de vos avis, Weelie. » 

« V'^ous ne m’avez aucune obligation, 
Milord, répliqua André; il est du devoir 
d’un homme honnête de vouséclairer sur 


la chance que vous courez. Mais comme 
lUirnet dit au dial>lc, ohl puissiez-vous 
bien y penser et vous corriger, car sérieu¬ 
sement , Miloinl , l’avenir in’elfraie pour 
>()us. tîu homme comme vous ne peut 
pas travailler, ni supporter les besoins: 
que deviendrez-vous, si vous en êtes 
réduit à ce point ? A votre place , 
je chercherais à guérir Je mal avant 
qu’il naugmentai; j’éloignorais de moi 
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Ions ces fons» Ions ces parasites , qui 
consoiiinient en ce moment voire for¬ 
tune, et qui| aussitôt qu’ils sauront 
qu’elle a totalement disparu, vous ver¬ 
raient, dans le plus rigoureux hiver, 
demander x'otre pain de porte en porte, 
a peine vêtu, et les yeux baignés de 
larmes, sans daigner vous dire un mot 
de consolation, sans même vous offrir 

une pomme de terre pour apaiser votre 
faim. M 

« Les couleurs du tableau sont fortes, 
dit le comte vivement; mais il n’est j)as 
sans quelque ressemblance. Que me 
conseillez-vous de faire? » 

•t Ce serait, de ma part, une trop 
grande liberté, répondit notre héros, 
que de donner des conseils à V^otre Sei¬ 
gneurie; je dis seul(4iient ce que je fe¬ 
rais moi-même, moi, qui ne suis ni 
lord , ni marié. » 

« Oui , Weelie, oui , vOus avez raison: 
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le lord et l’époux ont de grands de¬ 
voirs à remplir, «dit le comte, d'un air 
un peu pensif. 

H Les devoirs attachés à Tiin de ces 
titres, s’écria vivement André, doivent 
suÜirc pour se bien conduire; mais Si^ 
lomon lui-méine avait besoin de toutii 
sa sagesse pour les concilier tous. Quoi 
qu’il en soit, Monsieur,.... Milord, je 
peux vous <lonner mon opinion, qui se¬ 
rait de vous réconcilier avec Milady, et 
de vous réunir tous les deux pour ré¬ 
former votre maison, y mettre de l’é- 
conoïuie, et en éloigner tous ces vam¬ 
pires qu’on ne voit que trop Souvent à 
votre table. “ 

Le comte changeait alternativement 
■ 

de couleur pendant ce discours : l’indi¬ 
gnation brilla daîrs ses yeux, en enten- 
ilant avec quelle liberté André faisait 
allusion à lady Sandyford ; mais cela ne 
dura qu’un instant. Lorsque André s’ar- 
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rêta, îî avait repris tonie sa sérénUé, et 
dit d’un Ion calme ; « Je vois, Weelie, 
que vous avez une bien triste opinion 
de ceux que Je reçois chez moi. » 

« Je vous ai dit sincèrement ce que 
J’en pensais; mais comme Votre Sei¬ 


gneurie paraît prendre peu d’intérêt à 
eux, je suis surpris que vous les rece¬ 
viez aussi souvent. » 

« Comment pouvez*vous savoir que 
Je m’intéresse peu à eux? » dit le comte» 
égayé, mais surpris de cette remar¬ 


que. 

» Excusez la liberté que je prends, 
Milord. J’ai remarqué plus d’une fois 
que Votre Seigneurie n’était point par¬ 
faitement satisfaite de sa position, mal- 

1 

gré tous les plaisirs dont elle est sans 
cesse entourée. » 

« Comment 1 dit le comte en mor¬ 
dant scs lèvres. Weelie» qu’est-ce qui 
peut vous faire supposer que lady 
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Saiulyford et moi ne sommes pas bien 
ensemble? •• 

Le ton badin avec lequel le lord pro¬ 
nonça celle phrase avait pour objet de 
faire expliquer André plus librement, 
en paraissant n’altaeher aucune impor¬ 
tance à ce qu’il allait dire ; mais cela ne 
changea rien au zèle simple et naïf avec 
lequel il cherchait à remplir les ordres 
de son maître, relativement à Iccono- 
inie îï iTcomniander au comte. 

w Je n’entends pas vous offenser, ré¬ 
pondit André respectueusement; mais 
je pense que le meilleur parti que vous 
auriez à prendre, serait de commencer 
par faire lUis retranche mens dans votre 
dépense, et de recevoir aussi peu de 
monde que vous le pourriez. Si mi- 
lady peut être engagée à se conduire 
dans le même sens, ce sera un grand 
bonheur pour tous deux. >» 

André s’arrêta, parce qu’il aperçut 
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que des nuages obscursissuient eu ce 
iiiumeut la figure expressive du comte; 
et il s’ensuivit un instant de siteiice, 
pendant lequel Sa Seigneurie se leva et 
à avança vers la fenêtre. ^ Weelie , dit le 
lord gaîment, etes-vous eu état de par-* 
1 er avec une connaissance exacte de tous 
les arbres, depuis le cèdre altier qui 
couvre la cime du Liban, jusqu’au mo¬ 
deste hjsope, dont les racines croissent 
dans les murs? • 

« Il n’est pas bien â Votre Seigneurie, 
répondit André sérieusement, de tour¬ 
ner la bible en ridicule, en nie compa¬ 
rant au roi Salomon, le plus sage des 
hommes qui ait jamais existé dans le 
monde. Ainsi je me relire en souhai¬ 
tant le bonjour à Votre Seigneurie. Mais 
avez-vous quelque chose à faire dire à 
M. Wellum, relativement aux vingt 
mille ponds? » 

« Qiie puis-je avoir à dire? Cet ar- 
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peut m'était nécessaire; il l’a trouvé. 
Je UC doute pas qu’il u’ait conclu un 
marché aussi avantageux qu’il lui aura 
clé possible de le faire dans nies iiUo- 
lets. Mais reprenez les papiers, et dites* 
lui (le préparer les actes. » 

. Monsieur.Milord, s’écria André 

pétrifié, vous n’avez pas encore jeté un 

regard sur ces papiers. > 

Le comte sourit, et s’avançant vers 
la table, les réunit, les conta, et les re¬ 
mit ensuite entre les mains d’André, 

<ii lui disant:. Maintenant je les ai vé- 

# ' 


rifiés autant que je 


désirais de le fah’c : 


emporlezdes. » 

André secoua la tête en recevant ces 
documens, et regarda pendant quelques 
instans le comte d’un air d’iutérét cl de 

H 

compassion. 11 y avait dans ses niouve- 

mens et dans ses regards quelque chose 

qui produisit dans le.cœur du comte 
♦ * 

une commotion électrique.* Lorsque 
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uütrfi héros s’avança vers la porte, et 
sortit, il le suivit des veux, et lors 

b * 

même qu’il Teut fermée sur lui, il con¬ 
tinua long-temps encore à regarder 
dans la même direction. 

" J’ai vécu jusqu’à présent parmi des 
machines, dit le comte en lui-méme, en 
changeant de place, et se jetant négli¬ 
gemment sur un sofa ; mais le jeune | 

liotmne qui me quitte est une créature i 

humaine: il a de la justesse dans le rai- 1 

sonncinent; il possède aussi un cœur | 

excellent. Dans le peu qu’il a dit il 1 

y a plus de prudence et de bon sens | 

que je n’en ai rencontré dans la plu- | 

part des bipèdes que j’ai fréquentés jus- 1 

qu’ici. Que lui suis-jc, pour qu’il prenne | 

ainsi à mes malheurs l’intérêt du frère j 

le plus tendre? Comment a-t-il pu ^ 

s’apercevoir de ce qui est relatif à mi- | 

* 

lady Sandyford, mon épouse?... Quelle 
épouse!... Je n’en ai point, pas plus qu’O- 
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lhello quand il eut (égorgé la charhiantc 
Desdoinoiia. * t-n disant 
Seigneurie renversa sa tête sur le dos 
du sofa, et couvrant'sa figure de son 
mouchoir, parut s’eudorinir. 
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CHAPITRE XVII. 


Un accident* 

LEComtedeSandyford étaitunfjh uni- 
(]iie; à Fage de cinq ans, il avait suc¬ 
cédé aux honneurs et aux biens de sa 
famille. La comtesse sa mère était une 
de ces dames aussi bonnes que respec¬ 
tables, qui, au terme de leur vie, sont 
célébrées dans les journaux pour avoir 
été de la nalqre des perles et des pierres 
précieuses, en un mot, le plus bel or¬ 
nement de leur sexe. Son époux lui 
légua la surveillance immédiate do l'é¬ 
ducation de son fils. Le jeune lord était 
le dernier de sa race*, et s i! venait à 
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mourir sans enfans, ses domaines et ses 
titres étaient dévolus à un descendant 
éloigné de quelque ancêtre collatéraL 
Sons ce rapport, la douairière regarda 
comme un de ses premiers devoirs de 
cultiver et de développer ses penchaiis 
pour les vertus domestiques, afin qu’il 
pût faire bientôt un mariage convena¬ 
ble à son rang, et s’attacha en même 
temps à lui donner tous les talens et 

■ü 

toqtes les comiaissaiincs qui pourraient 
lui assurer une brillante réputaliou i t 
contribuer ^ la gloire et à la splendeur 
de sa patrie. •* 

Dans cette vue, soit éducation fut en¬ 


tièrement domestique, mais dirigée par 
des niaUres ‘habiles et du plus grand 
mérite, jusqu’à ccMqu’il eût atteint sa 
seizième aimée, époque à laquelle il lut 


mis au collège. La comtesse, eu même 
temps, eut grand soin d’entretenir son 
anciiîiine liaison avec U famille d’Avon- 
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sicle, dont les lllles promoUaiont de 
surpasser leur mère, qui avait élé une 
des plus célèbres beautés de son temps, 
et dont toutes les aimables et excellentes 
qualités la rendaient encore bien plus 
chère au souvenir de scs amis que les 
charmes de sa personne, ou les grâces 
de ses manières. Elle mourut pendant 
que ses eufans étaient encore jeunes; 
mais on pensa, â cette époque, que le 
marquis, leur père, serait pour eux un 
protecteur aussi éclairé que vigilant. 
Malheureusement, néanmoins , il se 
dévoua entièrement aux affaires publi¬ 
ques, comme il en convint lui-même. 

et les livra aux mains d’instituteurs à 

1 

gages,qui n’avaicnf d autre désir que de 
les mettre à même de pouvoir se dis¬ 
tinguer par leur élégance et leurs agré- 
inens extérieurs. 

Pendant le temps de celte liaison in¬ 
time, la comtesse eut bientôt la satis- 
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faction cio s'apercevoir que Tainéc, 
lady Augusla , coiiuiiençait à exciter 
raflniiralioii de son jeune fils, et il fut " 
sur-lo-chainp regardé comme certain, 
entre les amis respectifs des deux fa¬ 
milles» qu’aussitôl que le lord aurait 
atteint IMge légal, il sc furmeræt une 
alliance entre elles. 

Nous ne nous étendrons point ici sur 
ces diHérens incidens. Lorsquç Sandy- 
ford fut au college, il fut généralement 
reconnu cpi'il possédait des talens d’un 
ordre supérieur. Scs amis et scs parcus 
conçurent de lui les plus hautes espé¬ 
rances ; mais ils n’étaiciit pus tous éga¬ 
lement d'accord sur les qualités qui do¬ 
mineraient le plus en lui. Les ambitieux, , 
qui le jugeaient d’après ses moniens de 
vivacité et d’exaltation, prédirent qu’il 
serait de la plus grande utilité à sa pa¬ 
trie dans lu cai'rière politique : ceux 
qui appréciaient‘Tuieux les douces im- 
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pulsions de son caractère, se {lattaicnt 
de Tespoir que son génie lui assurerait 
une gloire plus stable et plus paisible 
dans la culture des belles-lettres. Au¬ 
cune de ces opinions ne fut réalisée. 

Lady Augusta Spangle était, sous 
beaucoup de rapports , aussi accom¬ 
plie que son amant. Elle possédait non- 
seulement une grande beauté, mais 
encore une brillante éducation, parfai¬ 
tement dirigée, et avec toute Tadresse 
convenable pour mettre en évidence, 
dans le plus beau Jour et sous les formes 
les plus séduisantes, des talens enchan¬ 
teurs, qui produisaient plus d’eü’et que 
cette charmante simplicité avec laquelle 
la nature se plaît souvent à vaincre tous 
les elForls de 1 art. Elle n’avait point d’es¬ 
prit, et ne possédait point cette imagina¬ 
tion brillante que fait si avantageuse¬ 
ment ressortir iineaiinâblegaîté; cepen¬ 
dant ses apophtegmes avaient souvent 11 
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forco de la sagesse, et quelquefois le 
bnlJant et le piquant de la satire. Il était 
impossible de la voir saus l*adiiiirer, 
quoiqu'il y eût dans tout son maintien 
un décorum systématique et compassé, 
qui diminuait un peu le 'plaisir que 
son extraordinaire beauté était faite 
pour inspirer. 

Dans le fait elle avait n çu une édu¬ 
cation et des principc's adaptés au grand 
^ monde, ou elle devait vivre, et, sous ce 
rapport, induite à erreur parles maximes 
sordideinent intéressées de mîstriss Ilar- 
ridan , aux soins de laquelle sa jeunesse 
avait été innlheureuseinent conüée : eu 

couséqucnce,elle était convaincue que le 

princi|Kd but d'une jeune personne d’un 
rang distingué, devait être d'obtenir 
un établissenient conforme à la splen¬ 
deur de sa famille. « Les hommes, ainsi 
que lui disait celte vie ille femme arti^- 
ficieuse, sont tons ou intéressés ou ca-* 
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pricieux. La fille d’un duc, si elle 
n’est pas riche, n a point d’espoir de se 
marier d’une manière conforme à sa 
naissance, si elle ne parvient à piquer 
la vanité de quelque jeune seigneur, au 
point de l’engager à ne consulter que 
ses volontés dans le choix d’une épouse.» 

Lady Aiigusta crut à la sagesse de ces 
conseils, et en fut la victime. 


On aurait pu croire, d’après la faci¬ 
lité avec laquelle s’était décidé le ma¬ 
riage de lady Augusta avec lord Sandy- 
ford , que mistriss llarridan aurait 
cessé de chercher à lui former un ca¬ 
ractère artificieux , qu’elle aurait du 
considérer comme devant finir par lui 


attirer l’aversion du comte, si elle avait 


eu une connaissance un peu approfon¬ 
die du monde. Mais son système n’était 
point de rendre l’intérieup d’un ménage 


heureux, ni de former des femmes ai¬ 
mables; elle était trop occupée de ses 
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propres intérêts pour veiller à ceux des 
autres. Dirigée par les incnies inoliis 
mercenaires 1^ maître de music|ue 
rpi’elle avait place prés de sa pupille, 
ses sollicitudes ne portaient que sur 
rcflêl (pioscséléves pourraient produire 
en paraissant dans le monde, bien con¬ 
vaincue (jue la sensation brillante 
qu’elles causeraient tournerait à sou 
propre avanlage : par ces motifs , elle 
néeliîïca totalement de cultiver, dans 

D D 

c<'S plantes jeunes et délicates, les grâces 
ingénues, qui sont le plus précieux apa¬ 
nage des femmes, cl la base la plus so¬ 
lide do leur iidluence dans la vie do¬ 
mestique, la seule où l on puisse espérer 

le bonheur. 

Il résulta néanmoins de son système 
une chose (jui peut-être était plutôt la 
suite de sa manière de penser person¬ 
nelle , que lîi conséfjuence naturelle 
des vertus factices quelle cherchait si 
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assidûment à inspirer, le désir d’obte¬ 
nir l’approbation générale, et la crainte 
de ne pas l’obtenir. C’est ce qui arriva 
à lady Aiigusta ; et là où sc trouve ce 
sentiment, la vraie vertu peut encore 
exister. 

Le jour après celui où lord Sandyford 
eut atteint sa majorité, le mariage fut 
célébré; mais avant que le mois de miel 
ne se fût à inoité écoulé, il fut évident, 
aux yeux des observateurs les moins at¬ 
tentifs , que Sa Seigneurie avait quelque 
cause secrète de dégoût contre sa char¬ 
mante épouse : à la fin du troisième 
mois, au grand étonnement de tout le 
monde, il se livra totalement à la dissi¬ 
pation la plus outrée. 

La douairière, sa mère, eut le cœur 
brisé par ce résultat si peu attendu de 
tous ses soins; et pour tout dédomma¬ 
gement de ses peines, un grand nombre 
d’amis compatissans, parmi lesqucît on 
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ne comptait point <le femmes, lui di- 
saienl, d’une manière piquante, et par 

conséquent bien peu consolante, qu’a- 

« 

près tout, un peu plus tôt, un peu 
plus lard, les hommes aimaient a se 

dédoininagcr de la contrainte qu’on 

« 

leur avait fait éprouver pendant leur 
jeunesse, et que l’ancienne manière de 
laisser les jeunes gens jeter leur gourme, 
était sans contredit le meilleur résultat 
de la sagesse et de l’expérience, « Ainsi, 

I disaient ces honorables personnages, 
ne désespérons point encore de voir 
lord Saiidvford revenir ce qu’il doit être, 
et se montrer de la manière la plus dis¬ 
tinguée. C’est à ces espérances si ha- 
I sardées que se bornèrent leurs déinar- 
I ches et leurs consolations; et plusieurs 
I années s’écoulèrent, sans qu’il se passai 
I rien qui juit leur faire penser que la 
I mine du lord n’était pas inévitable. 

I Dans cet iiilcrvaüc, il ne s’était opéré 



















aucun changement apparent dans les * 
manières élégantes.de la comtesse; elle - f 


était toujours rayonnanle de beauté, et 


réclat de scs perfections était unanime¬ 


ment reconnu par les consteJlationg à 
la mode. On vantait aussi la piiretc de 
ses mœurs, car, malgré la conduite 
énigmatique de son époux, elle avait 
toujours soigneusement conservé avec 
lui le décorum conjugal do vivre sous 
le même toit; mais, excepté dans les 
occasions oii ils étaient obligés d’( xerçer 
riiospilalilé envers la famille, ils se 
réunissaient rarenjtmt ensemble, sans 
cependant jamais s'écarter , dans le 

monde, de celte politesse qui est le 

« 

partage fies gens bien élevés, et qui 
autorisait leurs amis et leurs connais¬ 
sances à leur faire leurs invita lions sur 
la même carte. 

Une nuit, au moment où cette dame 
revenait de l’Opéra chez elle, sa voilure, 
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on fr.'ivorsjuil dcî PicadillycltUis Borkley- 
SU'oot, froissa un gonUorncn qui passait 
en CO iiiüiucnt, et le heurta assez vio- 
leniinont. L’élranger était M. Ferrers» 
un dos astres les plus excentriques que 
l’on put apcTocvoir sur l’horizon de la 
mode, (le gtuitleincu, dans sa jeunesse, 
était ardent et généreux, prompt dans 
son ressentiment, s’olïonsant aisément. 


cl pardonnant avec franchise; mais il 
avait une versatilité d:î caractère qui 


rempéehaîl de pouvoir conserver des 
amis, et à mesure qu’il avançait dans 


la tarrièiM' de la vio, 


la conduite 



menait tendait clwque jour davantage 

•» 

à affaiblir ses meilleures qualités. Le^ 
in([uîétudes continuelles que lui cau¬ 
sait son goût pour les cours&s de clic- 
vanx et pour les jeux de hasard, lui 
rciKlirenl nécessaire d’éprouver de fortes 
sensations , pour s’étourdir sur ses 


chagrins ; et tous les plaisirs lui parais- 
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saîenl iiisipîdost lorsqu’ils n’étaîcnt pas 
mêlés de quelques craintes ou de quel¬ 
ques dangers: ses perles irritaient sou 
caractère, ses succès redoublaient sa 
fatuité. Cette désorganisation morale 
était, a l’époque dont nous parlons, 
portée jusqu’à la frénésie, et quoiqu’en 
apparence cet être infortuné se condui¬ 
sît dans le monde coin me la généralité 
de ceux avec qui il vivait, il couimen- 
çait déjà à avoir des atteintes de tolie. 
Clle ne s’était cependant point encore 
njanifeslée par uucnri acte ostensible 
d extravagance ; mais le cours de ses 
pensées était souvent agité ; dans cct 
état, s’il avait quelque projet en vue, U 
s’y livrait à corps perdu, sans s’inquic- * 
1er quelles en seraient les suites. Aus¬ 
sitôt, cependant, qu’il avait obtenu ce 
qu’il désirait, le paroxisme cessait, et 
il s’arrêtait, comme pour regarderau- 
tour de lui, en s’étonnant qu’il eut pu 
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avec autant de [uécip liai ion et de 


Pendant le temps qu’il fut obligé de 
garder la chambre, par suite de son 
acci<lenl, lady Sandyford, qu’il ne con¬ 
naissait point auparavant, envoya sou¬ 


vent pour s'informer de sa santé. ï/ef- 


fcl de cette politesse naturelle , même 
iiidisp<‘n8able dans une telle circon¬ 
stance, fut de ]>ortcr jusqu’à la frénésie 
renlhousiasme de sa reconnaissance 
pour latly Sandyford ; eu sorte que, 
quand il fut en état de paraître de nou¬ 
veau riaiis la société, il la chfTchaen tous 
lieux, avec rempressemenl passionné 
qui apparlcMuiit également cà sou carac¬ 
tère et à son infirmité mentale. Sa con¬ 


duite, sous ce ra|)port, fut si frappante 


cl si j)oii mesurée, qu’elle fixa sur lui 


les veux de lo\il le monde. mp 


La comtesse était une épouse négli-^ 
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gue par son mari ; mais la fierté de son 
maintien était portée au point qu'aucun 
iioninie navait encore osé lui adresser 
une parole susceptible d'étre mal in¬ 
terprétée. La dignité de ses manières, 
constamment la même, ne lui avait 
jamais laissé la plus légère occasion 
de développer l’énergie de ses -facul¬ 
tés morales. Elle finit par être frap¬ 
pée des assiduités de Ferrers, et in- 

■ 

struite du dérangement de sou esprit: 
au lieu de le rebuter et de lui faire sen¬ 
tir 1 inconvenance de son obstination, 
elle le traita avec comj>assion , avec 
des égards qui contrastaient avec sa 
froideur ordinaire , et qui donnèrent 
lieu à des conjectures préjudiciables à 
son honneur, D’abord elles furent cir¬ 
conscrites au milieu d’un très - petit 
nombre de personnes, mais à la lin elles 
devinrent l’objet des conversations gé- 


ï 










( »i7 ) 

néralcs, et prirent rang parmi les dis¬ 
cussions scandaleuses qui servent da- 
linicnt aux conversations des oisifs et 
des médians. 
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CHAPITRE XVIII. 

J 

Un Paragraphe, \ 

i 

\ 

Le matin d’un jour où lady Sandyford 4 

tenait une de sas grandes assemblées 
d’hiver, comme le comte venait d’ache¬ 
ver son déjeiiner, et qu’il était assis dans 1 

sa bibliothèque, les pieds appuyés sur j 

la grille de la cheminée, laissant errer au 4 

hasard son imagination dans le vide de J 

l’ennui auquel il était si souvent en 1 

proie, il survint un incident qui préci¬ 
pita la crise de son malaise conjugal. | 

Les domestiques qui se tenaient dans j 

la première salle avaient l’habitude de I 

faire sécher les journaux qui étaient I 

humides, en y appliquant un fer à lisser, I 
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ce qtii non-sculeincHt ahr<''goail le tra- 
vail, mais encore hmr donnait anlant 
de lustre (|n’ils auraient pu en acquérir 
on ])n 5 saiil sons uikî presse chaude. Us 
avaient aussi, en même temps, l’habi¬ 


tude de s’inl'ornKT par eux-memes de 
ce (|ui sc passait dans le monde avant 
de porter h's paf)i<u’S-nouvelles à letirs 

maîtres. C\;St ainsi que fut découvert 

# 

un paragrajilic qui accusait assez ou¬ 
vertement la comtesse d’infidélité. Dans 
la vue de conserver la paix dans la mai¬ 
son, un des domestiques pensa qu’il 
lerait tout aussi bien de le brider avec 
le fer, comme si cela avait eu lieu acci- 
deiilellement : cela fut fait ainsi, et le 


journal porté à Sa Seigneurie. 

Cependant, en faisant cette opération, 
une partie des débats du parlement fut 
aussi détruite, et tout médiocre que fût 
l’inlérét qu’y prenait le comte,ainsi qu’à 
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tout ce qui se passait sur la terre, il rte 
put supporter cette contradiction. La 
sonnette fut aussitôt fortement agitée, 
et il donna sur-le-champ l’ordre de lui 
apporter un autre journal. 

Le ton dont cet ordre fut donné 
alarma le valet qui le reçut, et il mani- 
festa à SOS camarades Topinion que, 
malgré tous leurs soins, leur maître 
avait certainement lu quelques mois 
de larlicle ellacé, et que, par consé¬ 
quent, ils courraient le risque de per¬ 
dre leurs places, s’ils paraissaient ter¬ 
giverser encore : ainsi on alla chercher 
un autre journal, qui fut aussitôt pré¬ 
sente à Sa Seigneurie. 

Il y avait dans tout Je maintien du 
domestique qui le porta un air d’em¬ 
barras qui frappa l'oeil exercé do son 
maître; il parut hésiter en le ineltant 
sur la table, et semblait vouloir pro- 


















longer son séjour dans la chambre, eu 
sorte que le comte lui ordonna de se 
retirer. 


L’inlérét qu’il avait pris à lire les 
débats parlementaires avait cessé pen¬ 
dant cette courte interruption; au lieu 
d’en reprendre la lecture, le noble lord 
jeta négligemment les veux sur la partie 
tpii était relati veaux personnes du grand, 
monde, et les preuuères lignes qui at¬ 
tirèrent son altenlion lurent celles qui 


taisaient allusion aux infidélités de lady 


Sandylord. * 

Il les lut deux fois avec vivacité. Il sc 
leva de dessus sou siège, et alla vers la; 
croisée; ensuite il retourna à sa place, 
lut encore r et regardant |>ar hasard 
la page, il s’aperçut qu’elle était exac¬ 
tement derrière le passage relatif aux 
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débats cpiL avait ete 
s’écria-t-il, connaissent fincondnite de 
leur maîtresse : ce u’ost point par 
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hasard que lautre journal a été l)rûk\ » 
Son premier mouvement fut d appe¬ 
ler les domestiques, et de les question¬ 
ner à ce sujet; mais, dans le même 
instant « il rélléchit à l’insouciance qu’il 
avait témoignée comme époux, et retira 
la main que déjtà il avait portée à la 

sonnette, s’en voulant à lui-même de 

% 

ce qu’un sentiment d’honneur et de 
justice le faisait hésiter à venger ses 
droits conjugaux, ainsi méconnus. Au 
milieu de cette crise, la comtesse entra: 
le lord, se lovant tout-à-coup, s’avança 
vers la porte, comme s’il avait formé 
la résolution de ne point lui parler ; 
mais, avant d’ouvrir, il s’arrêta, et 
dit, d’un ton agité, en montrant le 
journal : < Vous trouverez, Madame, 
parmi les anecdotes scandaleuses du 
jour, un article intéressant, i* En pro- 
nonçant cos mots, il quitta précipitam¬ 
ment la cliaînbre. 


Il 
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La coiiilessc sc hâta dt; prendre le 


journal : son humiliuliou, en lisant le 
passage» devint exlrême. Son orgueil 
fut a hall U , et elle fut pendant plusieurs 
minutes dans un état complet de stu- 
péiaclion , car elle était certaine de ne 
jamais s’être rendue coupable de la 
inohidro légèreté. Elle avait regardé 
comme très-inériloire de sa part la di¬ 
gnité avec laquelle elle avait d’abord 
supporté riuimeur et ensuite la négli¬ 
gence de son mari; cependant elle re¬ 
vint très-promptement à elle, et lirarït 
la somielle» elle ordonna qu’on envoyât 
sur-le-champ «les caries, pour prévenir 
f|ue son assemblée, indiquée j)Ourc<*ttc 
nuit, était dillérée. Avec le même saitg- 
froitl, elle demanda sa voiture, <'t sc 


rendit aussitôt clicz inislriss lïarridan, 
pour lui demander son avis. 

‘ En arrivant chez cette dame, elle se fil 
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introduire sur-le-champ auprès d’elle. 
La comtesses aperçut, par l’accueil froid 
c[u elle reçut, une mistriss Uarridati 
connaissait déjà la fatale insertion; par 
conséquent peu de mots suffirent pour 
exposer le sujet de sa visite. 

« J espere, dit mislriss Ifarridan avec 
calme, que ce scandale n’a aucune es¬ 
pèce de fondement; mais, dans tous les 
cas, ma chère lady Sandyford, ce n’est 
point une affaire dans laquelle je puisse 
décemment intervenir. En outre la 
chose est mainteiiaTit si publique, qu’il 
serait tres-peu convenable de ma part, 
d après ma position, ayant sous ma sur- 
- veillance tant de jeunes demoiselles 
d un haut rang, que l’on me vît, eu au¬ 
cune manière, me mêler de tout cela. 
Certainement vous avez d’autres amies 
qui ont plus d expérience que moi, x'e- 
lutivement a des malheurs de cetto es- 
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pècc, et à qni» par conséquent, \ouî» 
pourrez beaucoup plus utiiement avoir 

recours. *> 

La uomlcsse, jutant sur clic un regard 

qui annonçait A la fois la surprise et 
l’indignation, s’écria : « Vous parlez 
coiinno si j’étais coupable; vous me re¬ 
poussez, comme si ma présence souillait 

CCS lieux. »» 

(t Je suis bien éloignée, dit mistriss 
llarridan, avec le niéine acccul de po¬ 
litesse, desupposer pareille chose j mais 
je suis une personne beaucoup lmp in¬ 
signifiante pour pouvoir, avec succès, 
prendre sous ma protection la réputa¬ 
tion de lu ef»nite«îso dt‘ Sandyford. » 

« Je pensais, s écria cotte dame, en¬ 
tièrement baignée do larmes, que je 
pourrais, dans quelque malheur que ce 
fût, recourir a vous comme à une mère.» 

n J espère . Madame, répondit niis- 
Iriss llarridan, que, pendant que vous 
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avpz été confiée à nies soins, vous ni^avcz 
toujours trouvée telle. Alors voire con¬ 
duite élait certaiuenient irré'nocliable; 
niais il me serait impossible de répon¬ 
dre en aucune inauicre des dames, lors¬ 
qu elles sont entrées dans le monde. 
En un mot, quand meme le résultat de 
cette malheureuse alFaire lourucrait à 
votre désavantage, ce ne serait pas le 
premier incident de cette natiite qui 

m’aurait conllnuée dans la ()rudente 

% 

résolution de ne, jamais me mêler de la 
conduite de mes élèves lorsque une fois 
elles ont quitté ma maison. Je me ré¬ 
jouirai inrunment, IM idamc, si vous 
pouvez vous justifier de ce.tle imputa¬ 
tion; mais je ne peux me résoudre û 
courir le risque de compromettre la ré¬ 
putation de mon ctahlissement : ainsi 

Ü- 

donc, avec une profonde peine, je me 
vois forcée de mettre un terme à notre 
liaison. » 






















^ I La comtesse fui rrapp<5L' comme d’un 
^ I coii[> de foudre. Jamais jusqu’alors ou 


ne lui avait parlé le langage si peu dé¬ 
guisé d’une Ame intéressée, ne consul¬ 


tant froidement que ses propres con¬ 
venances, et étoulFant, on leur faveur, 
toutes les aflections sympathiques de la 
vie sociale. Elle se leva, mais elle treiu- 


hiait à un tel poiut, qu’incapable de se 


tenir debout. elle retomba sur son 
siège, et donna l’essor â ses larmes. Ce¬ 
pendant elle reprit bientôt sa présence 
d’esprit; essuyant scs yeux,elle s’avança 
brusquement vers sa voiture, et re¬ 
tourna chez elle, d’où elle expédia aus¬ 
sitôt un r d’Avon- 
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side , son 
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